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PRÉFACE
J'ai essayé, dans les pages qui suivent, de répondre à la question mise au concours, par l'Académie royale de Belgique, pour le prix Gantreile (3° période, 1895-1898), et ainsi conçue : Étude sur V organisatio7i de V industrie privée et des travaux ijuhlics dans la Grèce ancienne, au 2)oint de vue juridique, économiqiie et social.
Prenant, comme centre de mes recherches, l'industrie, je l'ai étudiée en elle-même et par rapport aux autres facteurs sociaux et économiques. Le problème particulier qui se posait devant moi ne m'a pas fait perdre de vue les problèmes voisins et je me suis efforcé de rattacher mon sujet à l'ensemble de l'histoire de la GrècC; de relier les destinées de l'industrie à celles de la société elle-même.
J'espère ainsi avoir réussi à écrire ou du moins à esquisser quelques chapitres de l'histoire économique et sociale de la Grèce ancienne.
Mon ami, M. Alphonse Roersch, chargé de cours à l'Université de Gand, a bien voulu me rendre le très
grand service de revoir les épreuves : je lui exprime toute ma reconnaissance et je ne doute pas que, grâce à sa précieuse collaboration, les erreurs et les inexactitudes inévitables n'aient été sensiblement diminuées. S'il en reste, comme je le crains, ce n'est pas par manque de bonne volonté, ni d'efforts.
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)) VI. L'Industrie dans les diverses classes de
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» VII. L'Industrie dans les diverses classes de
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)) VIII. Les Idées morales sur le travail et les
travailleurs 234
INTRODUCTION
Aucun peuple, si peu civilisé qu'il soit, ne saurait vivre sans industrie ou tout au moins sans certains métiers.
Au fur et à mesure que la civilisation progresse et que les besoins se multiplient, l'industrie grandit, pour finir, comme aujourd'hui, par tenir une place énorme dans la vie économique, sociale et politique. Toutes les questions qui la concernent sont au premier rang de nos préoccupations. Elle fournit le pain de chaque jour à des milliers d'individus. Les crises qui l'atteignent se répercutent sur tous les points d'un pays. Elle est l'une des conditions de la prospérité matérielle des nations ; bien plus encore pèse-t-elle sur les idées et sur les sentiments et elle suscite partout de graves problèmes et de troublantes appréhensions.
Il y a, je pense, quelque intérêt à rechercher si les anciens nous ont devancés, ici comme ailleurs, ou bien si différente de la nôtre, leur situation économique leur a épargné nos inquiétudes et nos difficultés.
L^histoire d'ailleurs, comme tout le reste, subit de plus en plus l'action des tendances démocratiques de notre époque : elle se détourne des grands dont les hauts faits, les crimes et les idées Font tant préoccupée. Elle va, elle aussi, aux petits, et elle cherclie à voir comment ils ont vécu, ce qu'ils ont pensé, ce qu'ils ont souffert.
En ce qui regarde l'antiquité, cette transformation de l'histoire est loin encore d'être^ accomplie. Depuis l'œuvre classique de Boeckh sur l'Économie politique des Athéniens (*), aucun ouvrage de cette valeur n'a vu le jour (-). Même les monographies sont rares. Sans doute, dans les livres qui s'occupent de l'antiquité, les questions économiques ont conquis quelque terrain. Les faits relatifs au commerce et à l'industrie n'y sont plus systématiquement passés sous silence. On pourrait plutôt se plaindre du contraire. En lisant certaines descriptions d'Athènes ou de Corinthe, on s'aperçoit aisément qu'elles ont été écrites, au siècle de la grande industrie, et l'on croirait voir Manchester ou Birmingham.
(*) Boeckh Die Staatshaushaltung der Athener, 3e éd. par Frànkel Berlin 1886 2 vol.
(*) On peut citer cependant le travail de Biichsonschutz Besitz und Erwerb im griechischen Altertum Halle 1869. Si l'on voulait absolument trouver un pendant au livre de Boeckh, on pourrait accorder cette place à la récente Histoire Grecque de J. Beloch (Griechische Geschichte Strasbourg 1893 et 1897), à raison de l'attention que l'auteur accorde aux faits économiques. Je mentionnerai aussi : Pôhlmann Geschichte des antiken Kommunismus und Sozialismus Munich 1895 I et Aus Altertum und Gegenwart Munich 1895, ouvrages très importants pour l'étude des doctrines sociales des Grecs et pour celle du milieu, notamment au IV® siècle. Dans un ordre d'idées spécial, nommons l'ouvrage de P. Guiraud La Propriété foncière en Grèce Paris
Le problème consiste précisément à rechercher jusqu'à quel point ces analogies sont fondées et à placer l'industrie à son rang, suivant les pays et les époques, parmi les facteurs sociaux. C'est la première tâche qui s'impose à l'historien du travail et des travailleurs à une époque et dans un pays déterminé.
Il y a bien longtemps déjà que ce problème a été signalé par un économiste, qui avait quelque droit de parler aux historiens : Rodbertus (') avait avancé cette affirmation, téméraire à première vue, que, dans l'antiquité, toute l'organisation était vraiment économique, c'est-à-dire reposait sur la maison olxo^^ sur la famille. La maison se suffisait à elle-même ; la famille, par ses membres ou par ses esclaves, fabriquait les vêtements, les meubles, les instruments, tout ce dont elle avait besoin et ne dépendait de l'extérieur que pour quelques objets (■-).
Cette thèse passa d'abord inaperçue, ou, si les historiens la mentionnèrent, ils ne la soumirent pas à un examen approfondi.
Elle avait cependant pour elle la grande autorité d'Aristote (''), dont elle ne faisait, au fond, comme on le
(') Dans son travail : Zur Geschichte der rômischen Tributsteuern seit Augustus Jahrb. i. Nationalôk u. Statistik IV 1865
(^) P. 347 :Ein\vohlbestellterOikos beschafte aile Bediirfnisse dièses umfassenden Haushaltungkreises so ziemlich selbst und gewàhrte ihm deshalb eine Autarkie, ein Selbstgenûge
P. 345 : So gab es also, wie es nur einerlei Art von Einkommsn. das Oikenvermôgen, gab, auch nur eine Art von Einkommen, das Einkommen aus diesem einen Verraôgen, dass nun noch gar, weil die Sklaverei " von Natur „ bestand, und also solches Vermogen von Natur selbstproduktivwar,nicl:t durcli die Arbeit, sondern " durch die Natur „ den Besitzern abgeworfen war.
(5) Cf. infra, Livre IV, Ch. I.
verra, que reproduire la doctrine, mais eu l'exagérant quelque peu.
Il a fallu, pour mériter cet examen, qu'elle fût reprise tout récemment par un écrivain tout à la fois économiste et historien, comme l'avait été Rodbertus. A deux reprises, Bûcher l'a affirmée avec une nouvelle vigueur et une plus forte précision (*).
Dans l'entretemps, maints économistes avaient émis des vues semblables. Roscher(-), par exemple, avait distingué, dans l'histoire économique, plusieurs périodes (^).
Hildebrand et List (') de leur côté avaient essayé de
(^) Handw. der Staatsw. III. — Die Entstehung der Volkswirtschaft Tubingue 1893, 2" éd. 1898 et Die Wirtschaft der Naturvôlker Dresde 1898. On trouvera une bibliographie complète de la question et un exposé des vues de Hildebrand, List, Bûcher, SchmoUer, dans E. von Philippovich Grundriss der politischen Oekonomie I 17 s. Voir aussi Rev. d'Economie politique VIII 1898 et M. Ansiaux Les principales phases de l'histoire économique Rev. de l'Univ. de Bruxelles IV Mars 1899.
Richard Mayr Lehrbuch der Handelsgeschichte Vienne 1894 28, adopte la même opinion : DieHauptursache v^arum Gewerbe und Handel ein bescheidenes Mass nicht ûberschritten lag in dem Grundwesen der griechischen Stadt-und Hauswirtschaft. Jedes Haus brachte nach Moglichkheit ailes hervor, was es bedurfte und ebenso suchte jede Stadt ihren Bedarf in jeder Richtung selbst zu genugen. Voir aussi le passage de Sittl Kunstarch. cité plus loin.
(^) Roscher Principes d'économie politique, Trad. Wolowski Paris 1855 I 105. Roscher a reconnu cette vérité importante : au point de vue économique, l'antiquité est en règle très générale restée bien en deçà de l'époque moderne.
(3) Cf. Rau Volkswirtschaftlehre, 6« éd. 114. Schâffle Das gesellschaftliche System der menschlichen Wirtschaft, 2e éd. 450.
(*) List Das nationale System der politischen Oekonomie 1843 Introd. Hildebrand Nationalôkonomie der Gegenw^art und Zukunft 1848 276 et Jahrb. f. Nat. u Stat. II 1864 1.
fixer les grandes dates du développement économique. List s'était attaché à établir la succession des modes de production : chasse et pêche, élève du bétail, agriculture, agriculture associée à l'industrie, agriculture associée à l'industrie et au commerce.
Hildebrand avait reconnu trois formes d'organisation : l'économie naturelle, Naturwirtschaft, l'économie reposant sur l'argent, Greldwirtschaft, et celle qui repose sur le crédit, Creditwirtschaft.
K. Marx appliqua à l'industrie la même idée d'un développement dans le temps (').
L'opinion des économistes a enfin rencontré chez les historiens, un adversaire qui l'a envisagée en face : Edouard Meyer {^) lui a consacré tout récemment une étude où il la considère dans ses termes les plus étendus, aussi bien pour l'Orient que pour la Grèce et pour Rome.
Je me propose de la reprendre à mon tour pour ce qui regarde l'antiquité grecque, mais il importe tout d'abord de poser exactement la question.
En effet, chercher à établir contre Rodbertus et Bûcher qu'il y a eu une industrie, un commerce en Grèce ou à Rome, c'est se faire la partie trop facile. Qui donc, si ce ne sont des maçons, des charpentiers, des sculpteurs, des hommes de métier, a bâti le Parthénon; qui a sculpté les statues, orné les vases qui remplissent nos musées, si C3 ne sont des artistes de profession ? Il y a eu une industrie : ni Rodbertus, ni Bûcher, malgré la raideur avec laquelle ils exposent leur thèse, n'ont pu songer à le contester. Il y a eu, à côté de cette industrie, un commerce qui en écoulait les
(^) Manifeste communiste.
(*) Die wirtschaftliche Entwickelung des Alterthums Jahrb. f. Nationalok. u. Statistik 3" F. IX 1895 696 et Die Sklaverei im Altertum Dresde 1898.
produits : qui donc aurait transporté en Italie et ailleurs ces vases fabriqués à Athènes ou à Corinthe, que les fouilles ont remis au jour? (')
Quelle était l'importance de cette industrie? Tel est le premier point à examiner. Nous rencontrons un fait : il faut essayer d'abord de le mesurer exactement.
Quelle est l'organisation de cette industrie? Ce point tient au premier; cependant il en est distinct et doit être étudié à part. Après avoir mesuré le fait, nous chercherons à l'apprécier. La première de ces deux tâches relève de la statistique, l'autre de l'économie politique.
Nos recherches statistiques nous révéleront des types différents : le type ancien, conforme, dans les traits essentiels, à la définition de E-odbertus et de Bûcher, le type moderne, que le commerce et, dans une moindre mesure, l'industrie ont constitué. Entre deux, des modalités mixtes. Nous serons donc amené à constater, dans certains états grecs, le passage de la phase purement " oikonomique„, à une phase plus avancée. Nous aurons, dans notre livre II, à étudier les caractères de ce changement, dans notre livre III, l'expression dans la législation politique et civile, dans notre livre IV, l'action sur la vie même des cités.
Les moyens d'établir directement une statistique précise font défaut; je suis obligé de suppléer à leur absence par des procédés indirects : l'histoire, la démographie, les témoignages littéraires et épigraphiques, l'étude des idées morales, les fournissent. Par des voies nombreuses et diverses, souvent fort éloignées les unes des autres, nous arriverons à constater la faible importance de l'industrie en tant que facteur social, dans l'ensemble de la Grèce et dans les cités mêmes, où il a acquis le plus de puissance.
(1) Cf. iiitVa. Livre I, Cli. II.
CHAPITRE PREMIER
Principaux faits de l'histoire de l'industrie.
Quand on lit l'histoire de l'antiquité écrite par les anciens, on ne peut s'empêcher d'être frappé de l'idée qu'ils se font de la vie des sociétés humaines. Ils semblent ne s'être pas rendu compte de ce que, comme toutes les choses qui vivent, elles ont été soumises aux lois de la croissance et du changement. Les peuples leur apparaissent adultes presque au sortir du berceau (').
Les modernes ont été fort lents à se dégager de cette illusion; dans le domaine qui nous occupe, on peut dire qu'elle pèse encore sur beaucoup d'entre eux. Du premier bond, les cités antiques sont arrivées à un haut degré de développement industriel (-).
(1) Chez Plutarque, Athènes sous Thésée ; chez Tite Live et Salluste Conspiration de Catilina, Rome sous les rois.
(-) Busolt Gr. Gesch. I- : P. 442. Die Vermittellung des Verkehrs ging von Kreta auf die kleinasiatischen Pflanzstâdte liber Cf. p. 337 et p. 340. P. 446, Corinthe, à la fin du VHP s., eine reiche Handelsstadt. P. 447, Corinthe, Seehandelstadt, Industriestadt et toutes les villes qui sont énumérées dans la suite de ce chapitre reçoivent dans des termes divers les mêmes qualificatifs : Corcyre, Égine, Chalcis, Erétrie. Je trouve la même conception de la situation économique de l'antiquité dans Radet La Lydie et le Monde Grec au temps des Mermnades Paris 1893 : P. 70, " Prodigieuse fortune économique „ de la Lydie. P. 96, L'affirmation de l'existence d'" un courant suivi, régulier d'affaires „ entre la côte et les hauts plateaux depuis l'an 800. P. 149, " Grands états maritimes du Péloponèse que le commerce et la navigation mettaient en rapport avec l'Ionie au VIP siècle: Argos, Sicyone, Corinthe. P. 185, La Lydie " un pays où tout le monde vivait du négoce. „
Je voudrais ne pas tomber dans la même erreur et, pour m'en préserver, réunir, en un bref tableau, les principales dates et les principaux faits de l'histoire économique de la Grèce. J'y distingue quatre périodes : une période purement agricole qui s'arrête au cours du VHP siècle; une période durant laquelle naissent le commerce et l'industrie et qui comprend en partie le VHP siècle et les VIP et VP siècles; une période durant laquelle ils atteignent leur plus haut développement et qu'on peut faire commencer au VP siècle et finir au IV* ; enfin la période de la ruine matérielle, à partir des dernières années du IV^ siècle, en allant toujours en s'aggravant aux deux siècles suivants.
Quand les Grecs prirent possession de leur pays, celui-ci était encore couvert de forêts ('). Le premier travail de ses habitants fut la lente conquête de la terre de labour, du vignoble, du pâturage. Dans cette lutte contre la forêt, les Grecs perdirent peu à peu ce qui leur restait des vieilles habitudes nomades. Ils s'installèrent à demeure, au milieu des terrains défrichés dont ils continuèrent à reculer les limites. Thucydide a décrit admirablement ces temps reculés : (^) " Le pays qui porte aujourd'hui le nom de Grèce ne fut pas primitivement habité d'une façon stable, mais il fut le théâtre de fréquentes migrations. On abandonnait sans peine ses demeures, pour faire place à de nouveaux flots d'arrivants. Comme il n'y avait aucun commerce, aucune
(') Les fouilles de Mycènes en ont donné la preuve : on y a retrouvé de nombreuses dents de sangliers, or le sanglier ne vit que dans les fourrés épais.
communication assurée ni par terre ni par mer, chacun exploitait son lot de terre uniquement dans la mesure de ses besoins, sans penser à amasser des richesses, ni même faire de plantations (car avec des villes ouvertes, on ne savait jamais si les récoltes ne seraient pas enlevées par des ravisseurs étrangers); enfin comme on espérait trouver partout la subsistance journalière, on émigrait sans difficultés. Aussi la Grèce n'avait-elle ni grandes villes ni aucun des éléments essentiels de la puissance. „
Cette page n'est pas le produit d'une heureuse divination du génie : à l'époque de Thucydide et bien plus tard, certaines régions de la Grèce n'étaient pas encore sorties de cet état de^ civilisation toute primitive. Les rudes habitants de l'Étolie, de FEpire, de l'Acarnanie, vivaient dans des villages ouverts, presque sans agriculture, du produit de leurs iroupeaux, quaj^d ils n'y ajoutaient pas le fruit du pillage. Ici encore, ♦jls'icontinuaient les traditions des anciens Grecs. " r*dndant à l'improviste (*)* sur des villes ouvertes, composées de bourgades séparées, ils les pillaient et tiraient de là leur principale subsistance. Cette industrie, loin d'être ignominieuse, procurait plutôt de l'honneur, témoins certains peuples continentaux qui, aujourd'hui encore, se font
gloire d'y exceller Même sur terre on se pillait
réciproquement. De nos jours encore plusieurs peuples de la Grèce continentale, tels que les Locriens-Ozoles, les Étoliens, les Acarnaniens et presque tous leurs voisins, conservent ces anciennes mœurs. L'habitude qu'ils ont d'aller toujours armés est un reste de l'ancien brigandage. „
Certaines régions de la Grèce furent plus heureuses : elles durent leurs progrès à diverses circonstances,
(i) Thuc. I 5.
comme à la fertilité plus grande de leur sol. La population , y vivant à l'aise, s'y installa d'une façon plus stable et les premières villes s'édifièrent. C'étaient Tirynthe, Orchomène, Mycènes, de bien petites villes encore. Derrière de solides murailles formées de gros blocs, le palais du roi, la place publique, le temple et quelques maisons : c'était tout ('}. Des villages qui ne devaient d'être nommés des villes qu'à ces murailles dont ils s'entouraient fièrement ; mais des villages qui furent les premiers centres de la vie civilisée, des villages qui furent le siège des premiers gouvernements régulièrement organisés.
Nous ignorons le siècle (') qui vit s'édifier les citadelles de Troie, de Tirynthe et de Mycènes : il nous suffit de savoir qu'elles sont les plus vieux témoins de la civilisation en Grèce et que le point de départ de la civilisation mycénienne est antérieur de plusieurs siècles à l'époque d'Homère. Cette civilisation dont nous surprenons les premières manifestations dans les couches inférieures des ruines de Troie ("'), ne reste pas station-
(1) Plus tard, mais dans une haute antiquité encore, des faubourgs se créèrent autour de l'enceinte fortifiée et furent euxmêmes compris dans la ligne des remparts, comme à Mycènes.
(-) Reiscli Die mykenische Frage Verhandl. d. 42e Versamml. deutscher Pliilol. Leipzig 1894 102 : " Si nous ne pouvons déterminer à quelle époque la civilisation mycénienne est arrivée à son plein développement, nous reconnaissons qu'elle a fleuri pendant plusieurs siècles, en tout cas, jusqu'au 11© siècle „.
(^) De là, pour cette première phase de la civilisation, le nom de " civilisation troyenne „; mais elle ne se révèle pas seulement à nous par les découvertes de Troie-Hissarlik. Elle se manifeste encore à Théra, Cypre, dans les couches les plus anciennes de Tirynthe et de Mycènes, etc.
Le mot " civilisation égéenne „ indiquerait plus exactement le domaine sur lequel elle s'étendit. Elle fut suivie par la ^' civili-
naire. Elle marche d'un pas rapide de progrès en progrès. Mais qui pourrait calculer exactement son allure et mesurer la distance qui sépare ses débuts de la première date bien certaine (et encore!) que nous possédions, je veux dire l'époque d'Homère ? Elle nous a gardé aussi quelque chose des mœurs et des croyances religieuses des premiers Hellènes : les Mycéniens enterrent leurs morts; les Grecs d'Homère consument les cadavres sur nn bûcher. Des changements aussi notables dans les usages et dans les idées qu'ils supposent, demandent pour s'accomplir plusieurs siècles; mais qui encore pourrait mesurer le mouvement de l'esprit hellénique (')?
A l'époque de la splendeur de Mycènes et même à l'époque plus reculée de Troie, la terre et la guerre étaient les seules sources de la richesse. Le soi de la Grèce est pauvre et un pays encore tout primitif s'épuise bientôt par la guerre et par le brigandage. Là-bas sont éparpillées dans la mer, des îles nombreuses et plus loin un continent dont les rives forment le plus beau pays du monde sous le plus beau climat. Les Grecs commencent à se sentir à l'étroit chez eux. Quel fut celui qui donna le signal du départ et le premier s'en alla outremer conquérir de la terre? C'était sans doute quelque cadet de famille ne possédant en ce monde qu'une bonne épée, mais aj^ant au cœur l'amour des aventures et dans l'imagination ce qu'il faut de rêve pour faire un conquérant et un héros. Il réussit dans sa
sation mycénienne ,. qui a rayonné, elle aussi, en dehors de son siège principal, à Tirynthe, en Laconif, en Attique, en Thessalie, en Crète, à Rhodes, même en Italie et en Sicile. Sur cette extension de la civilisation mycénienne, Busolt G. O. I.
(1) P. Cauer Grundfragen der Homer. Kritik Leipzig 1895 179. Reisch 1. c. 113 conteste l'existence de ces différences de rites. Rohde Psyché 698.
téméraire entreprise : d'autres prirent le même chemin et tel partit simple écuyer qui devint roi (').
La race grecque se répandit ainsi peu à peu en dehors de ses frontières naturelles et d'île en île, passa la mer, comme on ferait d'un gué (^) et prit possession de l'Asie- Mineure. Ce mouvement d'émigration remonte très haut, suivant les apparences ('') ; il acquit toute son intensité vers le XP ou le X® siècle avant notre ère, à l'époque où les anciens plaçaient les invasions des peuplades du Nord dans la Grèce d'Europe. Quand il fut terminé, les Grecs possédaient le plus bel empire qui fut jamais. La mer Egée était devenue un lac grec. C'est le moment où la civilisation mycénienne jette le plus vif éclat. C'est le moment aussi où en Asie éclosent les premiers chefsd'œuvre de la littérature grecque, l'Iliade et l'Odyssée (*). Tels que nous les possédons, ils sont l'œuvre collective de plusieurs générations de poètes. La période principale de leur composition paraît devoir être cherchée au IX« et au VHP siècle.
Nous sommes arrivés au terme de notre première période; arrêtons-nous un instant pour bien marquer son caractère économique. Je la prends dans sa pleine efilorescence, à l'époque homérique. La lecture la plus rapide de l'Iliade et de l'Odyssée donnera l'impression d'un état encore tout agricole (^). La première des richesses est le bétail; il sert même de mesure de la
(*) Ces lignes ont été écrites après une lecture de La Conquête de Constantinople, par Villehardouin.
(2) Taine Philosophie de l'Art en Grèce.
(3) Ed. Meyer Philol. N. F. III 1890 492.
(*) La civilisation mycénienne coïncide donc, dans sa dernière période, avec la civilisation que décrivent ces poèmes.
(^) On trouvera plus de détails dans le chapitre I du livré II qui retrace la phase " oikonomique „ du travail industriel.
valeur des choses ; une esclave habile dans les travaux manuels est estimée à quatre bœufs ('). Le sol est l'objet de la propriété privée. Quand Nausithoos fonde la ville des Phéaciens, il l'entoure d'abord d'un mur, bâtit des maisons, élève des temples aux dieux et partage le sol {^). Hector excite ses compagnons au combat en leur rappelant qu'ils ont à sauver des atteintes de l'ennemi leur femme, leurs enfants, leur maison et leur lot de terre (^).
La culture des arbres est déjà fort avancée : qu'on se rappelle le jardin d'Alcinotis et celui de Laërte. La culture de la vigne particulièrement est fort répandue.
Enfin les princes et les rois ont chez eux des trésors dans lesquels ils réunissent des objets précieux, des vases, des étoffes, des armes.
Sans doute, il existe des hommes de métier : l'Iliade et l'Odyssée citent le charpentier et le maçon téxtwv, les potiers xspaijLsrç, le forgeron, les ouvriers du cuir, les mercenaires B'^tsç. Ils pourvoient aux besoins de la cité, mais rien ne permet de supposer une véritable industrie dont les produits sortent du pays, en grand nombre, ni même une industrie indépendante qui se soit totalement substituée au travail domestique.
Dans l'ensemble, la famille a gardé son organisation fermée : tout ou presque tout se produit et se consomme dans son cercle.
On pourrait croire qu'il suffit d'employer, mais en les simplifiant, les traits de ce tableau pour peindre les temps antérieurs de la civilisation égéenne et de la civilisation mycénienne. Cependant la civilisation primitive de la Grèce ne s'est pas développée en dehors de tout contact avec d'autres civilisations et ses œuvres ne se sont pas renfermées dans le petit coin de terre où elles
II. XV
sont nées. Jï est nécessaire de considérer de plus près ces deux faits et d'examiner les conséquences qui pourraient en être tirées.
Lorsque les premiers résultats des fouilles de Schliemann furent connus, la question qui se posa tout d'abord fut celle de savoir qui étaient les Mycéniens (') : Hellènes, Cariens, Phéniciens, barbares du Nord? Le débat paraît clos aujourd'hui et l'on peut affirmer que les Mycéniens étaient les ancêtres des Grecs de l'histoire.
A ce problème s'en substitua immédiatemenb un autre : dès l'origine il avait été aperçu ; mais au fur et à mesure que les découvertes se multipliaient, la conviction se formait que la civilisation mycénienne avait rayonné bien en dehors de l' Argolide ; sur de nombreux points de la Grèce, on en retrouvait les traces. D'où venait-elle? L'archéologie chercha son origine en Asie, sans trop pouvoir distinguer le peuple qui avait eu l'honneur d'être le maître des Grecs. On nomma l'Egypte H, la Chaldée ("'), les Hittites (*), même la Perse, et comme entre l'Orient et l'Occident, il fallait un intermédiaire, on proposa pour ce rôle les Phéniciens. Le problème se compliqua encore : les fouilles en Egypte, en Italie, en Sardaigne, en Espagne et ailleurs,
(') Je ne touche pas à la question de savoir qui étaient les plus anciens habitants de Troie. Il est possible qu'ils ne fussent pas Grecs, quoique leur civilisation soit la même que celle des peuplades grecques de la mer Egée.
(-) F. Pétrie The egyptian bases of Greek history J. of hell studies XI, 271-7. Notes on the antiquities of Mykense ibid. XII 199.
(5) Perrot Hist. de l'Art VI 4.52 signale l'influence assyrienne dans des objets découverts à Gortyne.
(■*) S. Reinach La Crète mycénienne Anthrop. 1894, admet le caractère hittite de la civilisation mycénienne, mais le foyer primitif de cette civilisation n'est pas chez les Hittites.
mirent au jour des objets qui rappelaient ceux de Mycènes ('). On ne se découragea pas : il suffisait d'allonger les voyages des Phéniciens. Et dans ces siècles reculés, 2000 ou 1500 ans avant Tère chrétienne, la mer Egée et la Méditerranée étaient sillonnées par leurs navires. " La Méditerranée devint un lac phénicien „ (-).
La Sicile a été visitée à l'époque mycénienne par les Phéniciens ("'). Ce sont eux qui ont recruté en Sardaigne, ces Shardanas qui, depuis Seti I (environ 1400 av. J.-C.) figurent parmi les mercenaires des Pharaons; ce sont eux encore qui ont porté dans cette île les produits de l'industrie mycénienne (*). Les maçons vont de cour en cour et bâtissent pour les souverains, des palais dans la plaine du Caystre, ou sur les bords du lac Copaïs (^).
(^) Tombeaux à coupole en Sicile près de Syracuse, en Étrurie, en Portugal, en Sardaigne; dans les îles Baléares, des tombeaux de pierre qui rappellent les tombes à coupole. A ce sujet, Meyer remarque qu'il est difficile de savoir s'il les faut attribuer à un développement analogue ou à une transmission. Dans ce cas, les intermédiaires seraient encore les Phéniciens, Gesch. des Altert. II 166. Meyer est plus hardi pour les emprunts faits aux Phéniciens par la Sardaigne.
C-) Meyer 1. c. II
(^j Orsi Monumenti antichi II 34.
(*) Meyer 1. c. II 208. Voir sur cette identification douteuse des Shardanas et des Sardes Busolt Gr. Gesch. I- 110.
Bulletin de la Soc. nation, des Antiquaires de France 1897 : D'après E. de Rougé, des figurines du musée de Cagliari semblent être des représentations de ces guerriers Shardania ou Shardagnes autrefois soudoyés par les souverains d'Egypte. M. Babelon croit que les Sh. n'étaient pas un peuple localisé mais un rameau s'étendant sur toute l'Europe du Sud.
(^) Meyer 1. c. 165.
De nouvelles découvertes vinrent encore multiplier les difficultés du problème : ce n'était plus seulement la civilisation mycénienne que l'on rencontrait en dehors du lieu d'origine qui lui avait été attribué; la civilisation antérieure, la civilisation égéenne, se révélait tout à coup sur les points les plus opposés, en Egypte, en Italie, en Espagne. Pour expliquer cette apparition, il suffisait de reculer dans le temps les expéditions commerciales des Phéniciens. Dès une très haute antiquité, ces hardis navigateurs servent d'intermédiaires entre les habitants des côtes et des îles de la mer Egée et ceux de l'Italie. Les Egéens ne restent pas inactifs et ce sont eux qui visitent l'Espagne entre l'an 3000 et l'an 2000 avant notre ère.
L'existence de très anciennes relations des habitants de la Grèce avec l'Asie et même avec certains peuples de l'Europe est un fait qui est hors de doute. Déterminer les résultats réciproques de ces relations, rechercher ce que la Grèce emprunta à l'étranger, ce qu'elle lui donna en retour ne rentre pas dans notre tâche. Nous nous contenterons d'observer que ces relations ne furent pas aussi étroites ni aussi dépendantes du côté de la Grèce qu'on ne se l'imagine parfois sous l'influence de ce que M. S. Reinach a appelé le mirage oriental.
Personne ne contestera " d'une façon générale, l'influence de l'Egypte, de la Chaldée, de la Phénicie, sur la civilisation ancienne de la Grèce et l'Italie „ (*).
(\) S. Reinach Le mirage oriental L'Anthropologie IV 1893 539 et 699. '' D'une mimière générale l'influence de l'Egypte, de la Chaldée, de la Phénicie sur les civilisations anciennes de la Grèce et de l'Italie ne peut être révoquée en doute par aucun archéologue bien informé. Mais on doit essayer d'en préciser la nature et les dates, de mettre en lumière ce que le courant européen a fourni de matériaux, de formes et d'idées à une œuvre évidemment très complexe, qui doit être analysée avec patience et non jugée en bloc „.
D'autre part, de quel droit représente-t-on les Grecs de Mycènes, comme des barbares qui ont besoin de tout apprendre d'autres peuples? Qui saurait dire quel était le patrimoine commun des peuples aryens ('), ce que les Hellènes en apportèrent avec eux dans leur pays, ce qu'ils y ajoutèrent? Enfin, est-on bien sûr que l'Orient n'ait jamais rien reçu de l'Occident ? On peut trouver audacieuse " l'hypotlièse d'une civilisation néolithique primitive ayant rayonné en éventail de l'Europe du Nord „ : on ne saurait nier la possibilité et la réalité de réactions exercées par l'Occident sur l'Orient.
Si grande que l'on fasse la part de l'originalité dans la civilisation mycénienne, elle a reçu un appoint sérieux de l'Asie; d'un autre côté, elle offre des analogies avec la civilisation primitive de l'Europe : ces analogies s'expliquent ou par des emprunts faits à une source orientale commune, ou c'est Mycènes qui imite, ou c'est elle qui est imitée. De toutes façons, entre l'Asie et l'Europe et entre les différentes régions de celle ci, des relations ont existé à une époque très reculée.
J'arrive à la question qui nous intéresse surtout. Sous quelle forme ces relations s'exercent-elles? Par la voie de mer ou simplement par la voie de terre, de proche en proche, les idées et les formes artistiques passant de l'un à l'autre ?
Si elles prennent la voie de mer, par qui s'exercentelies, par les Phéniciens seuls, ou par eux et par les Egéens d'abord, puis par les Mycéniens ?
Chez tous les peuples qui n'ont pas dépassé l'état de nature, les migrations d'idées et d'objets artistiques
(') S. Reinach Casques mycéniens et illyriens Anthrop. 1896 270 affirme l'existence d'un capital artistique primitif. Cette civilisation était celle de l'Europe entière. Elle était la civilisation des peuples aryens, commune à tous.
suivent d'abord la voie de terre. Elles supposent non un commerce maritime, ni même un véritable commerce terrestre, mais seulement des échanges de voisin à voisin. Les produits d'une nation circulent ainsi cbez les autres peuples et parfois, franchissant de nombreuses étapes, arrivent bien loin de leur point de départ.
D'où proviennent ces haches de jade que Schliemann (*) a rencontrées à Hissarlik? Leur provenance la plus lointaine est le centre de l'Asie, dans les monts Kuen-Lun. La précieuse pierre a passé de main en main depuis son lieu d'origine jusqu'aux rives de l'Asie- Mineure.
Un autre exemple nous est fourni par ces petites idoles grossièrement modelées, qui représentent une femme dont les mains croisées sur la poitrine pressent les seins. C'est la déesse qui personnifie l'éternelle fécondité de la nature. " C'est en Ch aidée que ce type a dû prendre naissance, puis, de proche en proche, il s'est répandu chez les nations voisines. Il paraît être arrivé, par l'intermédiaire des populations syro-cappadociennes, jusqu'aux riverains de la mer Egée „ (^). Et faut-il rappeler les migrations mystérieuses de l'ambre et de l'étain ? (=)
Est-ce là le seul moyen par lequel, aux époques égéenne et mycénienne, l'Europe et l'Asie ont été mises en communication ?
Les premiers, les Phéniciens ont créé le commerce maritime et international. Ce petit peuple était admirablement placé pour accaparer tout le marché des pays que baigne la Méditerranée. Il avait derrière lui ou à côté, les grands empires de l'Orient, l'Assyrie, la Perse,
(') Schliemann Ilios 299.
(2) Perrot Hist. de l'Art VI 740.
(5) Infra, Livre I, Ch. II.
l'Egypte ; devant lui, la mer. Il prenait pied d'abord dans l'île de Cypre ; de là, une courte navigation conduisait à Rhodes où s'entrecroisaient les routes commerciales vers la mer Egée ('). De Rhodes, trois lignes se dirigent, par la mer Egée : l'une, le Ipng de la côte occidentale de l'Asie vers le Nord, l'autre à travers les Cyclades, vers le golfe Saronique et la baie d'Argos ; la troisième par la Crète et Oythère vers la côte Sud du Péloponèse et la mer Ionienne et la mer de Corinthe. Les Phéniciens prirent possession de ces lignes ; ils ne tardèrent pas à les prolonger et ainsi s'établirent en Afrique, en Sicile, en Sardaigne et poussèrent même jusqu'en Espagne.
Mais de quand date leur domination dans la mer Intérieure ? De quand datent leurs relations suivies avec la Grèce ? Comment, si le commerce international des Phéniciens est dans toute sa prospérité, dès l'époque mycénienne, comment retrouve-t-on à Mycènes, si peu d'objets que l'on puisse, d'une façon certaine (*), attribuer à l'art phénicien (^) ?
{^) 0. Noël Histoire du commerce du monde Paris 1891 T. I Temps anciens et moyen-âge.
(^) Images d'Astarté, etc. Helbig Hom. Epos- 33. Et de même pour l'Espagne : on n'y a découvert qu'un seul monument phénicien de la basse époque.
(^) S. Reinach Le Mirage oriental 729. Il y a eu un temps où, dans le premier acte de l'histoire grecque, les Phéniciens tenaient le rôle principal. On ne se contentait pas d'en faire de hardis navigateurs : on les appelait en Grèce même. Ils y fondaient des colonies. Corinthe était l'un de leurs premiers établissements. Depuis lors, ils ont considérablement déchu : on est généralement d'accord pour leur refuser des colonies. Même leurs relations commerciales avec la Grèce ont perdu de leur intensité. Meyer Gesch. d. Alt. II 174 retire l'opinion émise I 204 que la plupart des objets de métal trouvés dans le domaine
Ce n'est point un fait fortuit, si, chez Homère, les marchands Phéniciens sont plus rares dans les parties anciennes que dans les parties modernes des épopées : un certain intervalle de temps s'est écoulé depuis la
de la civilisation mycénienne et à Troie seraient phéniciens et que le style géométrique serait d'origine phénicienne.
Les Phéniciens ont de nouveau regagné du terrain depuis le mémoire de W. Helbig sur la question mycénienne Mém. Acad. Inscr. XXXV 1896 ; tous les produits de la civilisation mycénienne seraient phéniciens; les objets en métal et même les céramiques auraient été importés par le commerce phénicien. D'après M. Pottier, la céramique serait indigène, mais fabriquée d'après les modèles orientaux, Musée national du Louvre, Catalogue des vases en terre cuite Ire partie. Cf. du même auteur Rev. Et. Gr. VII 1894 117.
Je ne puis donner ici à l'examen de ces questions tous les développements qu'elles méritent : deux thèses sont en présence, la thèse " phénicienne „ de Helbig et la thèse " anti-phénicionne „ de Be^och. Les considérations sur lesquelles s'appuie cette dernière thèse me paraissent très fortes. Il me semble en outre que, pour rendre son argumentation tout à fait probante, M. Helbig devrait dater d'une façon certaine, les objets trouvés à Mycènes, qu'il attribue aux Phéniciens. Il est vrai, dans l'épopée, ce sont ces derniers qui apportent en Grèce les œuvres d'art les plus précieuses; il ne nous est pas démontré que les trésors artistiques de Mycènes [ne se sont pas formés, eti partie, dans les derniers temps de l'époque mycénienne.
L'hypothèse de M. Helbig peut rendre compte de certains faits, tels que l'extension des types mycéniens; mais elle manquera de base solide, tant que nous resterons dans l'ignorance des productions anciennes et de l'histoire de l'art phénicien. La thèse " antiphénicienne „ n'exclut d'ailleurs pas toute relation entre la Grèce et la Phénicie: c'est l'intensité du commerce, à ces époques reculées, qui est contestée. On pourrait admettre l'importation de bon nombre des objets mycéniens : encore le commerce qui les aurait apportés ne serait-il pBs nécessairement un " grand commerce maritime et international „, puisque cette importation se répartirait sur plusieurs siècles.
composition des premiers chants ('). Les Phéniciens, durant cet intervalle ont étendu leurs entreprises; dans les siècles contemporains des premiers essais de l'épopée, ils sont semblables à ces oiseaux de passage qui ne se montrent que de loin en loin, selon les hasards des saisons ou des années : plus tard, ils vont et viennent de l'Asie à l'Europe ; les Grecs se sont familiarisés avec eux, leur ouvrent leurs ports et s'habituent à recevoir de leurs mains les marchandises qui forment la cargaison des navires.
Si même, dès avant Homère, les Mycéniens ont été visités par les commerçants phéniciens, ils ne se sont pas laissé tenter par leur exemple. Ils n'étaient pas étrangers à la navigation (^). Mais à l'époque d'Homère encore, le Grrec contemple la mer avec terreur. Son imagination peuple les régions lointaines, de monstres redoutables. Lisez tout spécialement l'Odyssée : vous aurez cette impression que la mer est cruelle, que son immensité est peuplée d'épouvantes, que ses colères sont subites et irrésistibles. Le poète qui a conté les voyages d'Ulysse n'appartenait pas à une race habituée à la mer. Les peuples maritimes aiment l'Océan, même dans ses fureurs. Les Vikings d'autrefois se raillaient de ses
(') Beloch G. G. I 73. Le même Die Phoeniker im aegeischen Meer Rh. Mus. 48 1893. Voir encore sur l'apparition relativement tardive du commerce phénicien dans la Méditerranée, v. Duhn Gescli. Campaniens 142; cf. Helbig Hom. Epos"^ 21. D'après les découvertes archéologiques, relations commerciales actives entre la Phénicie et la Crète au 8e et au 7e siècle, F. Halbherr et P. Orsi Museo Italiano II 1888 689.
(") On a même remarqué que les Grecs se sont familiarisés avec la mer, à une époque antérieure à celle de leurs relations avec les Phéniciens. On en donne comme preuve que les termes de marine sont purement grecs, Schrader Handelsgeschichte und Warenkunde lena 1886 43.
emportements et de ses mystères. Sur leurs frêles embarcations, ballottées par les ilôts et les vents, ils luttaient des avirons et de la voile et, entraînés par les courants ignorés, ils s'en allaient hardiment à la découverte des nouveaux mondes.
Il faudra bien longtemps pour que le Grec acquière cette hardiesse, pour que la mer cesse de lui inspirer une certaine peur. Cette impression ne s'est pas dissipée à l'époque d'Hésiode (VU* siècle) (') ; le marin ne se risque pas en toute saison; l'on dirait un novice qui craint de perdre de vue la côte et qui, au moindre coup de vent, tremble pour sa vie.
Mais où sont, dans l'Iliade et dans l'Odyssée, le's commerçants grecs? Et cependant ces poèmes marquent le sommet de la civilisation mycénienne : faudrait-il admettre qu'en se développant, elle serait retournée en arrière, à la phase agricole (-) ? On l'a remarqué d'ailleurs, les plus anciennes cités de la Grèce sont bâties à une certaine distance de la mer (^). My cènes en est éloignée de 15 kilomèti es, Troie et Tirynthe en sont plus rapprochées, mais elles paraissent avoir été bâties plutôt pour dominer la plaine. S'il n'y a pas eu, chez les Égéens ni chez les Mycéniens, de commerce maritime, bien moins encore y a-t-il eu une véritable industrie. Certes les remparts de Mycènes ne sont pas l'œuvre grossière d'une peuplade de sauvages : ils attestent la connaissance de l'art des fortifications. A Tirynthe,
(') Œuvres et jours.
(*) C'est ce que ne craint pas de soutenir Sclmchhardt : les Achéens étaient un peuple de navigateurs et entretenaient des relations commerriales avec les îles de la mer Egée et les côtes d'Asie. Plus tard ils abandonnèrent le commerce avec ces régions aux Phéniciens, Schuchhardt Schliemann's Ausgrabungen.
(') Thucydide a déjà fait cette remarque I 7.
comme à Mycènes, des peintres, des ornemanistes, des sculpteurs ont travaillé à la construction des palais. Les vases sont l'œuvre d'artistes expérimentés : les objets d'or demandent des mains habiles et exercées.
De tous les produits de l'art mycénien, ce sont surtout, sinon uniquement, les vases qui se sont répandus en dehors de la Grèce. Admettons même qu'ils aient été tous fabriqués en Argolide, ce qui est douteux; ils ne peuvent fournir un aliment à un commerce considérable, ni susciter une industrie prospère. Ils supposent quelques artistes, créant les formes et les décors. Ils représentent des objets de prix, qui, tant qu'ils sont apportés de l'extérieur, ne sont encore acquis que par les princes et les nobles (').
L'érudition contemporaine se figure volontiers, dans une très haute antiquité, les mers traversées par des
(1) Ce que dit Sittl, vrai pour l'époque historique, l'est encore bien plus pour l'époque mycénienne. Sittl Kunstarch. 168 : Das Altertum kennt, wie das Mittelalter, nur Hausindustrie welche je nach den Leben-und Vermôgen Verhàltnisse eines Volkes vorwiegend von Sklaven oder Frauen, auch von dem Herrn des Hanses ausgeiibt wird und das professionsmàssige Handwerk, dagegen keinen eigentliclien Fabrikbetrieb ; dadurch ist die geisttôtende Massenherstellung nach einem Modell ausgeschlossen. Die ordinàre Arbeit Flechtwerk, Gewebe, grobe Tôpfervp'aaren und Holzarbeiten) verbleibt zum grossen Teile der Hausindustrie ; der strebsame Geworbetreibende grûbelt also nicht ùber Verbilligung und Beschleunigung seiner Arbeit nach, sondern bemûht sich nur um deren Verwollkomnung. Das antike Handwerk ist im grossen und ganzen Kunstgewerbe und Luxusindustrie. Jeder einzelne arbeitende bedeutet ausser der mechanischen Arbeitskraft auch eine Sumrae von erlerntem Kônnen und est ist kein Wunder dass die Wôrter « ts'/vtj » und « ars », Wissenschaft, Handwerke und Kûnste in dem Gedanken dass jegliche nicht maschinenmàssige Arbeit eine Kunst sei, eintrachtig umfaseen.-
navires chargés de marchandises : la mer était encore une vaste solitude dont les chemins n'étaient parcourus que par de rares explorateurs. Elle voit à côté du palais du roi, l'atelier, même l'usine, le travail industriel créant la richesse : les Grecs de Mycènes, comme ceux d'Homère, soldats et pillards, s'enrichissent par la guerre. Ils ont de vastes domaines, des troupeaux, des vignobles. L'épée (') et la charrue : voilà les deux instruments qui alors créent le capital.
Notre deuxième période (VHP, VII^ Vr siècles) voit naître et se développer le commerce et l'industrie. Cependant, ils ne marchent pas de front : le commerce devance l'industrie.
Comme on l'a vu, les Grecs ont commencé par habiter dans des villages ouverts : ceux-ci n'ont entre eux que des relations peu suivies. Il n'existe que l'unité assez relâchée de la peuplade. Cependant, par-ci par-là, certains villages sont montés au rang de villes et de capitales d'états. L'unité d'un gouvernement régulier, se faisant sentir sur tous les points d'un canton et fondant tous les habitants en un même état, devient de plus en plus solide. Dans certains cantons, particulièrement au Nord de la Grèce, cette transformation ne s'accomplit pas et jusque bien tard^ ils ne connaissent que les groupements de villages {-). Ailleurs, à Corinthe, à Athènes, à Mégare, etc., elle est achevée ou en voie de s'achever au YIIP siècle. L'unification du pays
(') Cf. les vers du Cretois Hybrias Ath. XV 695 F. "Ejti ixo- TrXo'jTOs (JLsya;; oo'pu xat ^'.z>o^ | xal -zo xaXov Xa'j£Ïov, rrpo'jSÀTjaa
(-) Kulm Die Entstehung der Stàdte der Alteu.
s'opère sous la direction du gouvernement central et l'indépendance première des bourgades s'efface peu à peu.
A ce premier fait s'en rattache immédiatement un autre, car il reçoit de celui-là son caractère.
Depuis qu'il s'est manifesté, c'est-à-dire depuis plusieurs siècles déjà, le mouvement colonisateur ne sembl-e pas s'être un instant ralenti. Mais le théâtre sur lequel il se produit, s'est bien élargi. Dans l'0d3^ssée, l'horizon géographique est déjà plus étendu que dans l'Iliade. Elle connaît d'une façon plus précise l'Italie, l'Egypte. Les Grecs se familiarisent avec ces régions éloignées et peu à peu les débarrassent des monstres dont l'Odyssée les peuplait encore et c'est vers l'Italie que tout d'abord se dirige l'émigration. Celle-ci a pris un nouveau caractère. Aux siècles antérieurs, elle est livrée au hasard : ce sont des bandes qui s'en vont au-delà des mers et se répandent en désordre. A pr&sent l'émigration est mieux disciplinée et mieux dirigée : c'est qu'elle part d'états plus fortement organisés et qu'ici comme ailleurs, l'autorité substitue des plans raisonnes aux entreprises aventureuses des individus. Toutefois ce changement ne s'accomplit pas du premier coup : ainsi la colonisation achéenne et la colonisation locrienne en Italie ressemblent encore aux anciens exodes qui ont peuplé l'Asie Mineure. Il n'est pas inutile de nommer les états de la Grèce propre qui, au VHP et au VIP siècle, prirent une part prépondérante à la colonisation de l'Italie et de la Sicile; ce furent Chalcis (fonda Naxos, Cumes avec Ere trie) (*), Oorinthe (fonda Corcyre, Syracuse). Athènes à qui l'on attribue un si grand rôle dans
(^) Ces fondations de Chalcis, d'Érétrie et de Corinthe ne sont citées qu'à titre d'exemples. On trouvera plus de détails dans Busolt G. G. V, Beloch G. G. I.
la première colonisation s'abstient : les villes que je viens de citer l'ont dépassée au point de vue de la richesse et de la puissance.
Bientôt, le mouvement se dirige vers les côtes de la Thrace et ici encore Chalcis et sa voisine Érétrie tiennent la tête.
Au VIP siècle (^), les Grecs tentent la colonisation des côtes de la Mer Noire et cette fois, c'est Milet qui joue le rôle principal. Elle établit dans le Pont 90 villes. La côte européenne , comme la côte asiatique , se couvrent de cités grecques. Mégare mérite aussi une mention pour la fondation de Mégara Hyblaea en Sicile et pour celle de Byzance et de Chalcédoine.
Au milieu du VIP siècle^l'Égypte s'ouvre aux Grecs et ils y fondent d'importants établissements.
Tout à la fin du VIP siècle, de nouvelles régions sont découvertes. Hérodote raconte qu'un vaisseau samien allant en Egypte fut saisi par la tempête et jeté en Espagne, à Tartessos, le ricbe pays de l'argent (^).
Vers la même époque (vers 600), Phocée fondait Alalia, dans l'île de Corse, et Marseille. Marseille ellemême envoyait comme autant d'essaims peupler Emporiae vers la côte d'Espagne, Nice, Antipolis, etc. sur la côte de Ligurie.
Enfin sur la côte de la Lybie, s'élevait Cyrène. Les Grecs prenaient pied en Afrique.
Au VP siècle, un arrêt se produit. La Grèce se heurte à des puissances rivales. La principale est Carthage. Les Grecs rencontrent les Phéniciens en Afrique d'abord.
(') Les dates de fondation des colonies sont, on le comprend, fort incertaines. Cf. Pauly-Wissowa : Apoikia.
(*) Hérod. IV 152. Hérodote remarque que ce marché était encore intact, n'avait pas encore été visité, x6 oè £[jL7ropiov touxo ■^v àxTQpaxov TouTov xov '^po'vov. Il était tout au moins encore ignoré des Grecs.
puis en Sicile, enfin en Espagne. En Sicile, les deux nations se tiennent en échec. En Espagne, les Phéniciens acquièrent un monopole. Ils s'en constituent un pour le commerce avec l'Atlantique : les navires étrangers sont exclus des eaux carthaginoises ('j.
Les G-recs eurent aussi à compter avec un peuple, alors dans tout son éclat, avec les Etrusques : ils les trouvèrent en Campanie. Ils les rencontrèrent sur mer et la bataille d'Alalia (vers 535) livrée contre les flottes réunies des Carthagin is et des Etrusques, détermina l'abandon de la Corse par les Phocéens et l'arrêt de la colonisation dans ces régions.
Je ne crois pas que ce soit la seule cause : il y en a une autre dans les changements qui s'opéraient alors dans le régime économique de beaucoup de cités grecques. La coutume ancienne, qui faisait de la terre un patrimoine inaliénable et indivisible, s'en allait. Autrefois l'aîné seul avait eu l'administration (-) du lot de terre, du kléros ; le plus souvent il ne suffisait pas à l'entretien de la famille entière et les cadets, plutôt que de rester à la charge de l'aîné et de vivre avec lui et les siens dans la misère, émigraient; ou bien si ce n'était pas la misère qui les chassait de chez eux, fatigués d'être dans la dépendance d'autrui, ils partaient pour la conquête de la fortune et de la liberté. Au VI® siècle, dans beaucoup d'états, ces vieilles coutumes se dissolvaient et d'ailleurs les cités, enrichies par le développement relativement considérable du commerce et même de l'industrie, subvenaient plus aisément aux besoins d'une population plus nombreuse.
L'empire que la Grèce avait conquis restait immense et jamais peuple de l'antiquité ne fut mieux placé pour
(1) Strab. XVII 1, 19.
(*) Peut-être même, la propriété. Cf. Swoboda Kolonisation (griechische) Handwort. der Staatsw. Suppl. J897.
le commerce et pour l'industrie. Cet empire ne formait qu'une frange, une bordure tout autour des mers ('). Les Grecs étaient semblables à des grenouilles au bord d'une mare (^). ^
Derrière cette bordure, il y avait des peuples industrieux et riches, comme l'Egypte ou les empires de l'Asie; ailleurs, des peuples barbares encore, simples dans leur vie, mais nombreux, comme les Gaulois et les Italiens. La Grèce pouvait acquérir chez tous ces peuples une vaste clientèle.
Les cités grecques elles-mêmes offraient un marché des plus étendus et de besoins fort variés. La Sicile et l'Italie avaient leur blé ; la Grèce d'Europe et les îles (Athènes, Chio, Rhodes, etc.) avaient le vin ; les villes de la Crimée, le blé encore ; ailleurs, comme en Thrace, le bois; dans le Pont, le poisson, le cuir, les métaux; en Asie (Milet), en Europe (Mégare, Athènes), la laine.
Quand se place le changement que nous venons de constater, quand apparaît le commerce en tant que facteur social, à côté ou en dessous de l'agriculture?
On peut fixer comme date le VHP siècle, mais surtout le VIP siècle {').
(^) Cic. de Rep. II 4. Ita ut barbarorum agris quasi adtexta qusedam videretur ora esse Grœcise.
(^) Plat. Phed. 109 B.
(^) Beaucoup d'auteurs, par exemple Millier Privatalt. 476 et Grote Hist. of Greece III Chap. XXI introduisent ici et même au siècle précédent, un événement qui, s'il était certain, serait considérable. La Grèce, disent-ils, s'affranchit alors des Phéniciens et de leur monopole commercial, bien plus, elle institue contre ses anciens fournisseurs une concurrence victorieuse. Sans doute au VII© siècle, le commerce grec est né, il va grandir, mais il n'a pas chassé les navires phéniciens des ports grecs, qu'ils ne visitent d'ailleurs d'une façon régulière et suivie que depuis le siècle précédent. J. Beioch article cité Rh. Mus.
Le VIP siècle est le siècle de rapparifcion de la monnaie en Grèce. Aristote (') en a admirablement décrit la fonction : les hommes débutent par des échanges en nature; mais le cercle des échanges s'élargit et pour assurer, malgré l'éloignement, la circulation des produits dont les uns ont besoin, dont les autres possèdent un surplus, on emploie tout d'abord une matière comme le fer ou l'argent. Cette matière utile par elle-même était aisément maniable ; on la pesait et on la mesurait. Plus tard on y frappa une empreinte qui en indiqua la valeur. Et la conséquence fut le commerce de détail, excessivement simple dans l'origine, mais qui, perfectionné bientôt par l'expérience, révéla, dans la circulation des objets, les sources et les moyens de profits considérables o.
Aristote n'exagère pas la portée du fait qu'il signale : monnaie et commerce sont deux phénomènes concomitants. De plus sous cette nouvelle forme, la richesse devient plus mobile ; une plus vaste carrière est ouverte à la spéculation ; la monnaie facilite l'enrichissement des uns, la ruine des autres. Enfin, sous cette forme maniable, la richesse est plus tentante : elle sollicite davantage l'avidité, elle excite la cupidité. L'or et l'argent fournissent à l'avarice des joies inconnues et des moyens de les satisfaire. Tels sont les crimes que Platon et Aristote lui reprochent. A leurs yeux, ils ne compensent pas ses bienfaits. Tout n'est pas imaginaire dans ces accusations (^). Pour le moment, il suffit de marquer la grande date que fut, dans l'histoire économique et sociale, l'introduction de la monnaie.
(1) Polit. I 1257 a 30, trad. B. Saint-Hilaire.
(^) Cunningham Western civilization in its économie aspects Cambridge 1898 81 : les effets de l'invention de la monnaie y soDt heureusement décrits.
(5) Cf. infra, Livre IV, Ch. II.
Les premières monnaies officielles furent frappées en Lydie, sous Gygès, dans le premier tiers du VIP siècle. Cet exemple fut imité par les cités ioniennes, Milet, Samos, etc. Enfin, un peu avant le commencement du VI* siècle, Egine adopta la monnaie, puis Chalcis et Érétrie, plus tard Corinthe et enfin, au début du VI® siècle, Athènes.
Cette histoire de la monnaie est l'histoire même du développement économique des cités grecques d'Europe : elle marque le rang et l'importance de chacune dans l'ordre même où elles viennent d'être nommées.
Le Vil" siècle n'est pas seulement le siècle de la monnaie, il est aussi celui des inventions industrielles et d'abord la soudure du fer; jusque là, l'ouvrier, fabriquant une cuirasse ou un bouclier, forgeait chaque pièce à part et formait un ensemble à l'aide de rivets et de crampons. C'est ainsi que s'y prend Héphaïstos pour le bouclier d'Achille dans l'Iliade ('). Glaucos de Chios, au dire d'Hérodote (-) trouva le moyen de souder le fer. Peu après, deux Samiens, contemporains de Crésus, Hhoecos et Théodore découvrirent la fonte et le coulage du bronze (^). La céramique fait de son côté de notables progrès (*). Au VHP et au VII*^ siècle, les types commencent à se diversifier et à se perfectionner.
Il faut noter la création des premières flottes de guerre : elles attestent de grands progrès dans la construction des navires (^;. Elles assurent aussi la liberté des mers
(5) Paus. VIII 148.
(*) Pour plus de détails sur l'industrie de la céramique. Livre I, Ch. II.
(^) Thuc. I 13 : Corinthe est la première ville d'Europe qui construit des trières ; Ameinocles de Corinthe construit pour Samos quatre trières à la fin du VP siècle. Hérodote 1 163 reven-
— Blet du commerce contre la piraterie. Egine, Corintlie, Corcyre sont, en Grèce d'Europe, les trois premières grandes puissances maritimes. Dans la guerre contre Égine, en 488, Athènes est obligée de prendre en location, chez les Corinthiens, 20 navires.
Depuis l'époque d'Homère, la situation économique s'est donc modifiée. Il ne faut pas s'exagérer le changement. D'abord, il n'est pas général : une grande partie des cités grecques ne sont jamais sorties d'un régime presque exclusivement agricole. Ensuite, là où il s'est produit, il n'est pas aussi profond qu'on pourrait le croire.
Je n'en veux d'autre preuve pour le moment que la lenteur avec laquelle l'usage de la monnaie se répand. Ainsi à Athènes, les lois de Dracon indiquaient encore les peines en nature et c'est, en nature encore et non en argent, que Solon évalue les fortunes.
Les villes où un changement économique notable s'est produit ont été énumérées tout à l'heure. Dans la Grèce d'Europe, Egine. Etablis sur un rocher stérile, les Eginètes furent obligés de demander à la mer de quoi vivre ('). Leur monnaie se répand dans le Péloponèse
dique pour Phocée l'honneur d'avoir, la première, construit de longs navires. Pernice Ûber die Schiffsbilder auf den Dipylonvasen MAI XVII 304. Les plus anciennes représentations de vaisseaux grecs, sur les vases du Dipylon. Kroker Jahrb. arch. Instit. I, signale l'influence exercée sur les artistes par les modèles de l'art égyptien. Helbig Les vases du Dipylon et les naucrariesMém. Acad. Inscr. 36 Ire p. — Assmann : « Ailes spricht dafiir dass die Dipylonschiffe den geltirchteten phoenikischen Seeraiibern homerischer Zeit angehôrt haben », Woch. fur klass. Philol. 1895 701.
(') Arist. Polit. VI 1291b 24 £jj.7ropix6<; Se èv Alyw-^ xat Xttf».
Hésiod. Cata]. fr. 96 Kinkel ol 8' r^zoï irptoxot Çeû^av vsa^ àjjLcpisXiaaai; J TipÛTOi ô' la^îa Qivxo vswt; Ttxépa. TroVTOTiopoio.
Hés. V. AlYiva"ta, xà pwTi'.xà cpopxia xai ol TrtTrpaaxovxsi; auxà atyivoTiiôXat IXévovTo. Blûmner Gewerbl. Thàtigkeit 89.
et ailleurs, preuve de leurs relations commerciales étendues. Ils s'adonnent aussi à l'industrie, surtout à la fabrication des objets en métal et des poteries, d'où le surnom de l'île : yjj-zooizCjiXi^ « marchande de marmites ».
Pour exercer ces industries avec quelque activité, Egine se trouvait dans des conditions fort défavorables, car elle n'avait chez elle ni terre à poterie, ni cuivre, ni fer. Aussi vivait-elle surtout de trafic et de transport. C'est ce que dit clairement Ephore (').
Plus tard, Egine eut grandement à souffrir du voisinage de Corinthe et d'Athènes (^). Malgré tous les revers, elle garda une certaine vitalité, grâce à sa favorable position géographique.
En Eubée, Chalcis et Ere trie. La forme la plus ancienne de gouvernement que nous connaissions à Chalcis semble indiquer un régime agricole. Le pouvoir est aux mains des riches, « les gras », comme dit énergiquement Hérodote ('') et ces riches s'appellent les Hippobotes, « ceux qui élèvent des chevaux » ; cependant le système monétaire, créé par cette ville et qui était distinct de celui d'Égine, révèle une certaine activité commerciale et
(') Strab. VIII 6,16 : sfXTroptov yàp yîVÉaôai, ôtà ttjv X'JTrpoTTjTot 'zr^^ ^topa; Twv àvôpcoTTcov ôaXaTTO'jpyo'jV'riov £[x7roptxw<;, ào o\j tôv pÛTrov Aly-votav £{X7îoÀriv AsysaSai. Busolt G. G. P 450, si enclin à voir partout de grandes villes industrielles, remarque que les Eginètes ne fondèrent pas de colonies et se contentèrent d'établir des factoreries: Die ^Egineten beschrânkten sichdarum wesentlich auf Warenhandel, und Transportgeschàft und begnûgten sich mit Handelsfaktoreien.
(*) Au Vile siècle, guerre d'Egine et de Samos, Hérod. III 59. AuVe, guerre contre Athènes soutenue par Corinthe, Hérod. VI 89. Nouvelle guerre d'Athènes contre Egine, soutenue cette fois par Corinthe, pendant les 50 ans. Wilisch Gesch. Korinths von den Persernkriegen bis zum 30^ Kriege Zittau 1896, Progr. 36.
(5) Hérod. V 77.
industrielle. Ce système était commun à Chalcis et à Érétrie ; il remontait donc à une époque où les deux villes étaient étroitement unies. Elles se brouillèrent au sujet de la possession de la plaine de Lélante. Il éclata une guerre ('), à laquelle prirent part d'autres cités grecques et qui aboutit à la défaite d'Erétrie. Les détails que les anciens nous ont transmis ne mentionnent aucune bataille navale : ce sont deux armées qui combattent avec la lance et l'épée, car un traité formel exclut les armes de jet (-). Enfin ce qui achève de marquer le peu d'importance de .l'industrie de ces villes, c'est que leurs colonies de la Thrace sont purement agricoles (^). Chalcis a dû sa grande réputation industrielle à l'heureuse fortune qui l'avait placée tout près des mines de TEubée ('). Il paraît même que, dans certains filons, on rencontrait à la fois le cuivre et le fer. On le sait, les mines de cuivre étaient rares en G-rèce. Chalcis possédait donc un avantage tout à fait exceptionnel et une activité industrielle, même assez médiocre, comme elle l'était probablement, devait être hautement appréciée par les autres Grecs et bientôt exagérée.
(') Mandes s'est occupé de cette guerre dans Griecliische Studien H.Lipsius dargebracht Leipzig 1894. La conclusion est que le lait même de la guerre est historique, mais que déjà dans l'antiquité, les circonstances n'en étaient pas connues avec certitude. (Cité d'après Bauer Die Forschungen zur Griechischen Geschichte Munich 1899 481.)
(*) Strab. X 1, 12.
(^) Voir la description do Chalcis dans [Dicéarche] Mûller Geogr. minores I 105 : L'emporion reçoit de nombreux commerçants; le pays produit beaucoup d'huile, mais la mer aussi est « bonne », àyaÔTj oè /.al Tj ôocXaTsa : l'agriculture, le commerce; rien de l'industrie.
(') Bliimner 87. Sur l'industrie de Chalcis, cf. infra, ch. II et IV.
Chalcis ne tarda pas à se heurter à sa toute-puissante voisine, Athènes. Elle fut réduite au rang de colonie par rétablissement sur son sol de 4000 clérouques' athéniens (') et dès ce moment^ elle n'eut plus qu'à déchoir.
Corinthe prend rang un peu plus tard.
En Asie, je trouve à citer Milet. On raconte une histoire assez confuse, dont il serait possible de tirer quelque indication sur le caractère économique de cette ville. Après la mort de Thrasybule (fin du Vil", commencement du VP siècle), les riches et les pauvres étaient en guerre. Ils finirent par prendre, comme arbitres, les Pariens. Les arbitres parcoururent le territoire et prirent note des cultivateurs dont les champs étaient dans le meilleur état et décidèrent qu'il y avait lieu de leur remettre le gouvernement, car ils seraient aussi capables d'administrer les affaires publiques que les leurs (^).
Cependant les nombreuses colonies fondées par elle, montrent qu'elle ne resta pas étrangère au commerce. Au V** siècle, elle était la première ville de l'Ionie ; elle reçut un coup terrible dans les événements qui précèdent les guerres médiques.
Après Milet, on pourrait encore citer Phocée (^) ; mais l'histoire de cette ville est mal connue et à l'époque dont nous nous occupons, son activité commerciale ne se révèle que par la fondation de ses colonies et aussi par l'extension de son système monétaire (^).
(1) Hérod. V 77.
(2) Holm Gr. Gesch. I 323, 356.
(5) D'après Hérodote I 63, les Phocéens naviguèrent les premiers vers l'Etrurie, dans la mer Adriatique et jusqu'en Espagne.
(*) Il ne faut pas exagérer la valeur de cet indice. Dans quelques siècles, Dieu sait quels systèmes l'on échafaudera,
Enfin Chio (') et Samos(-). Eemarquez cependant pour cette dernière ville le caractère des révolutions qui l'agitent vers la fin du V° siècle (') : en 412, les riches semblent être de grands propriétaires fonciers, leur nom l'indique, les gamores ; les démocrates en tuent deux cents, en bannissent quatre cents et se partagent leurs terres et leurs maisons.
Plusieurs de ces villes étaient destinées à devenir les intermédiaires des relations commerciales entre l'Orient et l'Occident : la grande route de l'Asie centrale aboutit à Smyroe ou à Éphèse ('). Cette dernière ville surtout devait profiter de son heureuse situation, spécialement
quand on constatera qu'en Abyssinie avaient cours au XIXe siècle les thalers de Marie-Thérèse, Industrie de Phocée : céramique, construction des navires, Blûmner Gew. Thàtigk. 37.
(') Hérod. I 165 : Chio reluse de vendre aux Phocéens les îles Oenussae, dans la crainte qu'ils n'y fondent des établissements commerciaux qui nuiraient à son propre commerce [xr, a'. ;j.iv Èarov.ov ^^hi^y^-y.'. y; oi aÙTtov vr^jo; à-oy.ÀT/'.^fJr, to-JTO-j eIvsxsv. En suite de ce refus, les Phocéens se tournent vers la Corse.
Fustel de Coulanges Mémoire sur l'île de Chio Questions historiques Paris 1893 Ch. IV. Commerce de Chio dans l'antiquité. Les objets en sont : le vin, les figues, le mastic. L'industrie consiste dans la fabrication de l'amidon, des poteries, lits de luxe, coupes ciselées. Les Chiotes font aussi le négoce avec les produits d'autres peuples : le blé, etc.
" Byzance et Tarente sont peuplées de pêcheurs, Athènes de matelots, Ténédos de pilotes, Chio et Égine de négociants. „ Arist. Polit. IV 1291 b 25.
(*) Surtout à l'époque de Polycrate.
(3) Thuc. VIII 2, 1.
(*) Strab. XIV 2, 29 dit qu'Ép'.èse est le point de départ de la route vers l'Asie.
" La grande route de l'Asie centrale a de tout temps abouti en face de Chio, soit à Éphèse, soit à Smyrne. C'était, dit Hérodote, une route sûre, fréquentée, garnie d'hôtelleries à
à partir du commencement du IV^ siècle ('), et elle sut en garder les avantages jusque bien tard dans l'histoire. En Italie (-), au VI'' siècle et même après, la grande majorité des villes est avant tout agricole. Un exemple frappant est Syracuse qui n'arrive jamais à être une place industrielle de quelque notoriété. Au commencement du Vr^ siècle, le gouvernement était encore aux mains des grands propriétaires fonciers, gamores, qui faisaient cultiver leurs terres par des serfs semblables ^ux hilotes de Sparte (').
î Agrigente prend une certaine importance commer- *^ ciale : elle exporte l'huile et le vin en Afrique ('). Syracuse se livre surtout au commerce du blé. Au Y** siècle, ces deux villes sont les premières de Sicile.
Sur le continent, Crotone et Tarente possèdent seules un port convenable. Crotone reste une cité agricole (^). A l'époque d'Aristote (^), la majeure partie des habitants de Tarente vivaient de la pêche. Cependant Polybe (^)
chaque station. „ " Tous ceux qui voyagent en Orient, dit Strabon. suivent la route qui part d'Éphèse et qui, traversant la Phrygie, la Cappadoce, la Sophène, se prolonge en ligne droite jusqu'à l'Inde. „ Fustel de Coulanges Questions historiques Paris j 893 260. — Blumner Gew. Thàtigk. 37 cite comme produits de l'industrie d'Ephèse, les parfums et les objets en argent ( Act. apostol. 19, 24).
. (*) Beloch Die Bevôlkerung derantikenWelt Leipzig 1886 230.
(■*) Quelques détails sur le commerce de la Grèce avec l'Italie dans Droysen Athen und der Westen vor der sicilischen Expédition Berlin 1882.
f ) Hérod. VII 155. Cf. Beloch Gr. Gesch. I 419. ' (*) Diod.XIIISl.
: (5) BusoltG. G.IM02.
. («) Polit. IV 1291b 25.
■ (') Cf. Busolt G. G. I- 410. Plus tard la concurrence deBrindisi lui fut dommageable.
vante l'activité de leur commerce avec les cités grecques et les indigènes de l'Italie. Aucune ville de leur voisinage ne pouvait lutter avec eux; mais ce commerce portait ou sur les produits de leur agriculture, le vin, l'huile, la laine, ou sur les produits étrangers dont ils faisaient le transit. En fait d'industrie, on ne peut citer chez eux que le tissage et la teinturerie ('). Pline (0 parle aussi de la fabrication d'objets de métal ; cette fabrication était peu active.
Malgré l'absence d'un bon port, Cumes a fait pénétrer dans le Latium et en Campanie, son blé et même les produits de la céramique grecque (").
Sybaris, dont(^)on a voulu faire une cité industrielle, tire sa richesse de son sol et de ses vignobles; comme le dit Timée, elle n'avait pas de port p); cependant elle vendait à l'étranger une partie de son vin et, sans aucun doute, aussi de son blé (^•). Elle achetait, en Etrurie et en lonie, tout ce qui pouvait contribuer au luxe et à la mollesse de ses habitants. Spécialement, elle se procurait à Milet^ la laine dont on fabriquait les vêtements.
Enfin on pourrait citer Marseille et Cyrène, si heureusement situées au point de vue commercial, mais nous sommes mal informés en ce qui les regarde. Cyrène (')
{') Loreiitz De civitate veterum Tarentinorum Leipzig 1833 chap. II r,
r-j H. N. 34, 6. Infra, Livre I, Ch. III.
(5) Duhn Gesch. Carapaniens 145.
(V) Grote Hist. of Greece III, Ch. XXII (éd. américaine). (^) Timée F H G I 205.
(6) Diod. XI 90, 3: XII 9, 2 : v£;xo;j.£vo, tto/ÀV' x^'^ xocpTto'^opov yiopav |j.£YaXojs sxTTjcravTO rXo j-rouç,
{') Gottschick Gesch. der Grtindung und Blute des helleiiischeii Staates iii Kyrenaika Leipzig 1858.
exportait la plante connue sous le nom de silphion. Ses chevaux, ses moutons étaient célèbres ; on vantait la fertilité de son sol, le blé, l'huile et le vin qu'il produisait. Derrière la Cyrénaïque et à côté, se trouvaient les peuplades indigènes de l'Afrique, une clientèle qui n'était pas à dédaigner. Nous ignorons dans quelle mesure les Grecs profitèrent de ce voisinage. Les seuls produits industriels de Cyrène que nous connaissions sont les vases; ils figurent parmi les œuvres les plus originales des céramistes grecs.
Marseille était à l'embouchure d'un grand fleuve, par lequel ses commerçants pouvaient pénétrer jusqu'au centre de la Gaule. Cette circonstance avait décidé les Phocéens à s'établir en cet endroit ('). Ici encore tout moyen d'apprécier la prospérité et l'étendue des relations commerciales de Marseille font défaut.
Dans toutes les villes qui viennent d'être citées ou du moins dans la plupart, l'agriculture est encore la source principale de la prospérité matérielle. En très grande partie, le commerce a pour objet ses produits. L'industrie est à peine visible.
Les yi% V" et IV* siècles forment la période de l'histoire grecque qui nous est le mieux connue : elle occupe donc dans toutes les parties de ce livre la place la plus
(*) Strab. IV 1, 4. On trouvera quelques indications dans une thèse récente : P. Masson De Massiliensium negotiationibus Paris 1896. D'après cet auteur, la grande prospérité de Marseille commence seulemant vers l'an CC. Ce qu'il dit du commerce avant cette époque ne donne pas l'idée d'une activité quelque peu considérable. Il semble même que le célèbre voyage du Marseillais Pythéas cà la recherclie du pays de l'étain et de l'ambre n'apporta pas grand proUt à ses compatriotes (p. 18).
considérable. Je pourrai être bref en cet endroit et caractériser la période en peu de mots. C'est, dirai-je, la période athénienne.
Jusqu'à présent, Athènes a été dans l'ombre : Egine, Chalcis, Erétrie ont d'abord été au premier rang; puis est venue Corinthe. Celle-ci se maintient; mais elle trouve une rivale en Athènes. Égine, Chalcis, Érétrie reculent.
Au IV° siècle, Isocrate(') compte quatre grandes villes en Europe : Argos (-), Thèbes, Corinthe, Athènes. Il parle de la population; mais Corinthe et Athènes possèdent seules une réelle importance commerciale et industrielle. Les circonstances qui ont favorisé Athènes à ce point de vue sont les mêmes que celles qui lui ont donné un empire colonial. Sa prospérité repose sur la ligue de Délos.
Cette remarque est importante : l'empire colonial d'Athènes est un domaine qu'elle exploite à son profit. Elle noue avec ses alliés d'étroites relations et obtient d'eux un régime de faveur ou parfois un monopole ; mais les exemples en sont rares. La grande source de la richesse, pour elle, ce sont les taxes qu'elle lève, les contributions qu'elle exige. Chaque année, il entre ainsi dans les caisses publiques, tantôt 400 talents, tantôt la somme énorme de 1200 talents (''). Le trésor athénien regorge d'argent et se déverse dans la poche des particuliers, sous forme de soldes, de salaires ou autrement. Chaque année, des capitaux considérables tombent, comme une manne, sur les Athéniens. Aussi du jour où cette pluie bienfaisante cesse, la fortune publique et
(1) Paneg. 64.
(^) Lysias 34, 7 : Argos aussi peuplée qu'Athènes. (5) Pedroli I tributi degli alleati d'Atene Studi di storia antica I 1891.
privée se dessèche, comme une plante sur un sol stérile, quand on ne l'arrose plus. Elle ne meurt pas du premier coup; elle vit encore longtemps, puis végète, enfin se flétrit définitivement.
Les embarras des finances publiques se révèlent les premiers : la ruine des particuliers suit celle de l'État. -Athènes, quand elle a perdu ses alliés, est comme un parvenu obligé de diminuer son train de maison. Pour commencer, il vit de son reste et quand celui-ci a disparu à son tour, il n'y a plus que la misère sans issue.
La cité se releva des désastres de la guerre du Péloponèse et durant la plus grande partie du IV" siècle, elle parut supérieure à tous les coups de la mauvaise fortune. On peut même soutenir qu'au point de vue matériel, le IV" siècle dépassa le V^ Le commerce et l'industrie prirent plus d'extension. Le prix de la main d'oeuvre s'éleva. Le mouvement des affaires et la circulation monétaire devinrent plus actifs. Les faiblesses d'Athènes ne se révélèrent qu'à l'époque macédonienne. Le grand édifice de sa richesse et de sa puissance se désagrégea au cours du IIP siècle.
Vers 370, Xénophon (') écrivait que la plupart des Athéniens vivaient de la mer : cent ans après, la décadence avait pris son cours d'une façon qui devait être irrésistible (^).
La situation de Corinthe semble tout autre. Cette ville ne tombe que bien tard dans la décadence : encore faut-il pour l'y jeter des circonstances exceptionnelles. Ses habitants se sont sans doute, plus que les Athéniens, habitués à compter sur eux-mêmes et ils ont assis leur fortune sur le travail personnel.
(1) Hellen. VII 1, 4. Cf. Isocr. de antid. 208. (^j F. Blass Dio socialen Zustànde Atheiis im IV Jahrhundert V. Chr. Kiel 1885.
Ces villes ne sont pas les seules dont la situation économique apparaît comme florissante : Corcyre se soutient jusqu'aux guerres du Péloponèse. Elle en subit les tristes effets, aggravés encore par de violentes dissensions.
La prospérité des villes que j'ai citées tout à l'heure, Milet, Chio, etc. continue. Quelques autres arrivent à une fortune nouvelle, comme Byzance.
Dans d'autres régions, où pendant longtemps s'est maintenue une organisation exclusivement agricole^ la richesse mobilière commence à s'accroître et tout d'abord elle est meurtrière pour les classes inférieures ; car, sans commerce ni industrie qui puisse assurer sa circulation, concentrée sur quelques points, elle continue à tout attirer à elle et à édifier la fortune de quelques-uns sur la misère du plus grand nombre. Athènes, plusieurs siècles auparavant, avait eu à franchir ce dur passage : elle avait subi les crises économiques, qui, maintenant, se répétaient ou S3 préparaient en Laconie,. en Étolie et ailleurs. Athènes en était sortie : ces régions ne goûtèrent que les amertumes de la transformation économique qui s'opérait ; elles n'eurent pas le temps de jouir de ses avantages (').
L'histoire de cette dernière période, si confuse à certains égards, se présente très simple, quand on l'envisage au point de vue économique.
Elle se divise en deux époques : l'époque macédonienne et hellénistique qui comprend la moitié du IV" siècle et le IIP siècle; l'époque romaine qui comprend le IP et le I"" siècle.
Dans la première époque, un fait surgit tout d'abord
(') Cf. infra, L. IV, Ch. Les premières crises.
devant nous : le déplacement vers l'Asie de la puissance politique et de la prospérité matérielle. En Europe, les anciennes cités qui ont commandé à la Grèce déclinent : de nouveaux peuples apparaissent sur la scène.
C'est bien un des épisodes les plus merveilleux et les plus grandioses de l'histoire, que cette course d'Alexandre à travers l'Asie, par les régions les plus ignorées. Rien ne peut l'arrêter, ni les distances, ni les accidents du sol, ni le nombre, ni la nouveauté des ennemis à combattre; sur son passage, il renverse les vieilles monarchies, disperse les armées immenses et jusque dans les déserts , va chercher les peuples indomptés du steppe. Ses exploits sont ceux d'un soldat heureux et hardi, en qui ses compagnons ont foi, et qui, avec lui, sont prêts à passer par les flammes.
Alexandre n'est pas un Attila, l'un de ces fléaux de Dieu envoyés pour épouvanter et pour punir le monde. Il est bien plus que cela : grand général et grand homme politique, il est de la race d'où sortent de loin en loin les César et les Napoléon.
Bien plus étonnantes que ses victoires sont les mesures d'organisation qu'il adopte pour son vaste et récent empire. Il pense et agit en Grec : chez lui, c'est la cité qui est la base du régime politique et administratif. Le plat pays, comme on disait autrefois, dépend de la ville : celle-ci, siège d'un gouvernement indépendant sous le contrôle du pouvoir central, fait rayonner son action tout autour d'elle. Etre maître des villes, c'est l'être aussi des campagnes. En homme que rien n'arrête, Alexandre sème partout des villes sur la route qu'il parcourt. Elles surgissent sur son ordre, comme par enchantement. Il ordonne aux nomades d'abandonner la tente et de se flxer sur le point qu'il leur a indiqué : ils obéissent. Ailleurs il décrète qu'une bourgade deviendra ville : son ordre est exécuté ('}.
(1) Arrien Ind. 40.
La population de ces centres qu'il crée, il la compose des habitants mêmes du pays, d'étrangers qu'il y appelle et enfin de mercenaires ou de soldats invalides qu'il détache de son armée ('). Ces éléments hétérogènes, par la puissance de sa volonté, il les mêle et les imprègne de l'esprit et des idées de sa race et partout il sème la langue et le génie grec. Le monde barbare, conquis les armes à la main, dompté matériellement, subit une seconde défaite, bien plus glorieuse pour le vainqueur, défaite morale et intellectuelle. Ses successeurs n'oublièrent pas les exemples que leur maître leur avait donnés : Appien dit (^) de Séleucus qu'il fonda, dans son empire, 16 Antioche d'après le nom de son père, 5 Laodicée en l'honneur de sa mère, 9 Séleucie d'après son propre nom, 3 Apamée et 1 Stratonicée en l'honneur de ses épouses. Bien d'autres villes furent dénommées d'après des villes grecques ou macédoniennes ou en mémoire de ses propres actions ou en souvenir d'Alexandre. Appien cite en Syrie, Beroia, Edesse, Périnthe, etc., dans le pays des Parthes, Soteira, Calliope, etc., dans les Indes, Alexandropolis, en Scythie, Alexandreschata, en Mésopotamie, Nikephorion et Nicopolis en Arménie.
Il serait trop long d'énumérer, dans toutes les parties de l'Asie, les fondations d'Alexandre et de ses successeurs. Celles des Lagides méritent cependant une mention spéciale : ils reçurent d'Alexandre lui-même leur ville principale, à laquelle il laissa son nom, Alexandrie. Avec cette sûreté du génie qui devine tout, sait tout, même ce qu'il n'a pas appris, il avait pressenti les
(M ArrienlV, 22 Fondation d'Alexandrie au Caucase IV 22, 4. Diod. XVII. 83 Fondation d'autres villes dans la même région. Arrien IV 4, 1 Fondation d'Alexandrie en Sogdiane.
(-) Appien Syr. 57.
grandes destinées commerciales de la cité nouvelle ('). Strabon (-) a fait ressortir tous les avantages de la situation d'Alexandrie, et le mouvement de ses deux ports, l'un sur la mer d'Egypte, l'autre sur le lac Mareotis. Il remarque que ce second port exporte plus qu'il n'importe. Cette ville, dit-il, (') est l'entrepôt de toute la terre. Les marchandises de l'Inde et de la Troglody tique viennent de ces deux contrées, en Egypte, puis se répandent dans le monde entier (').
Quand on jette un coup d'œil sur la carte du monde, telle qu'elle s'est faite au IIP siècle et même encore au IP siècle, c'est an monde nouveau qui est devant nous. La population, les sciences, les lettres, la force, le gouvernement, tout s'est déplacé. La race grecque sortie, il y avait quelques dizaines de siècles, de l'Asie, est remontée vers sa source. Elle l'avait quittée, pauvre peuple nomade, poussant devant lui ses troupeaux; elle y rentrait avec la plus haute civilisation que l'antiquité eût conquise.
Si l'on considère la carte de plus près, on sera frappé de l'habileté avec laquelle les villes sont disposées comme des étapes sur les grandes routes commerciales.
(\i Arist. Oacon. II 33 : Alexandre avait donné l'ordre à Cléoinène oixtjai tzoX'.v Tzpb^ loj tI>âp(o xal £|jL-op'.ov xo TrpoTspov o'v ÈttI tou Kavtojjou svTaOÔa -o'-r^^oL'..
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(5) Ibid. 13.
{*) Lumbroso L'Egitto dei Gresi e dei Romani, 2© éd. Rome 1895 ; Grenfell et Mabaffy The revenue Laws of Ptolemy Philad. Oxford 1896. On trouvera, dans ce dernier ouvrage, les renseignements les plus intéressants sur la politique des Lagides, en matière économique, et spécialement sur la réglementation à outrance qu'ils ont fait sévir en Egypte. J'en dis un mot Livre III, Ch. I.
« Les Lagides créent les ports pour le commerce indien qu'Alexandre a suscité; ils l'accroissent par leurs relations avec l'Arabie et l'Ethiopie; ils lui tracent tout un réseau de routes de la mer jusqu'au Nil. Ils réussissent à donner une valeur productive même aux côtes désertes » (').
Pour comprendre cette étonnante transformation de l'Asie, l'histoire moderne ne nous offre qu'un seul point de comparaison et combien il est imparfait et inférieur! Au XV'' siècle, l'Espagne conquit elle aussi un Nouveau- Monde. Il y eut des Pizarre, des Gortès : il n'y eut pas d'Alexandre ; l'Amérique fut conquise, elle ne fut pas civilisée. L'Espagne s'épuisa dans ce gigantesque effort ; sa richesse trop facilement acquise l'étoufifa.
La Grèce ancienne finit par avoir le même sort, mais pour d'autres causes. Le centre du monde avait été déplacé : la vie y afflua, se retira peu à peu des extrémités (-).
Cependant parmi les villes anciennes de la Grèce asiatique, quelques-unes comme Ephèse (^), Smyrne,
(•) Droysen Epigonen II- 336. Voir encore sur la politique commerciale des Lagides et des Séleucides I- Ch. I.
- (-) La décadence au point de vue matériel fut plus lente qu'on ne le pourrait croire. Athènes, par exemple, perdit sa puissance politique avant de perdre sa richesse. Alexandre put bien l'abaisser presque au rang de vassale ; pendant quelques années encore, elle garda sa situation commerciale et industrielle. Une seule défaite peut coûter un royaume ; dans les batailles économique^, les choses ne vont pas aussi vite; voir les exemples que cite d'Avenel La Fortune privée à travers sept siècles Paris 1895.
('") V. Strabon XIV 1,24 : ■r^ oè -oÀi; tfj Trpo; ta à'XXa sù/.atpioc Tojv Tci-wv a'jçî-ai xa6' sxâjTTjV rjjjLspav, £[j.7:dp'.cov [ouja [jlsv'^'O''' "^wv 'aol-zôl tTjV 'Aat'av TTÏ; bnoc, toO Ta'jpou.
La prospérité d'Ephèse remonte plus haut, jusqu'au commencement du IVo siècle.
Lampsaque, Halicarnasse, arrivent à une prospérité inconnue pour elles. Dans le Pont, Cyzique, Sinope, Abydos, Héraclée ne leur cèdent en rien. Le centre commercial le plus important est E-hodes. Elle était déjà puissante du temps de Thucydide. Sa grande époque est leJIP siècle et le II* siècle. Elle était placée à l'intersection des lignes du commerce international, de la ligne Nord-Sud, du Pont à Alexandrie, et de la ligne Est- Ouest, d'Espagne à la Syrie et au centre de l'Asie (').
Sa politique était sage et ferme ; elle était, comme il est naturel, chez un peuple de marchands, pacifique, soucieuse d'assurer la liberté des mers et du commerce. La préoccupation du gain n'étouffait pas chez les Rhodiens le courage ni l'amour de l'indépendance. Rien ne contribua plus à augmenter leur prestige que la vigueur avec laquelle ils soutinrent un long siège contre Démétrius Poliorcète. La prospérité d'Alexandrie ne les troubla pas ; ils nouèrent avec ses rois d'étroites relations et attirèrent de leur côté le trafic de Tt^gypte avec l'Europe ; l'amitié des Ptolémées leur fut toujours précieuse.
Ce que nous savons d'eux, au IIP siècle, nous donne ridée d'un peuple qui sait ce qu'il veut. Ils peuvent commettre des fautes : ils ne tardent pas à les réparer. Il leur arrive, dans ces conflits incessants entre princes et peuples, de se tromper sur le parti qui est le meilleur : ils ne s'obstinent jamais.
Cette politique n'est pas idéaliste ; c'est la politique pratique menée par des hommes d'affaires; c'est le monde vu de la Bourse. On voudrait un peu plus de poésie ; mais les malheurs des Athéniens étaient bien faits pour en dégoûter. Les Rhodiens furent d'habiles calculateurs : malgré une pointe d'égoïsme, cette politique
(*) Mayr, 1. c.
a pour elle la clarté et la suite dans les idées. On les voit guerroyer contre Byzance pour l'empêcher de lever une taxe à la sortie sur les navires venant du Pont ; contre Eumène qui veut fermer le Pont (') ; ils sont même capables d'aider une ville amie, comme Sinope, quand elle est pressée par Mithridate. Ils font sur mer une police bien nécessaire contre les pirates {-). Leur fortune repose aussi, comme autrefois celle d'Athènes, sur la possession d'un empire maritime et même continental. Ils sont à la tête d'une confédération des Cyclades, et sur le continent ils possèdent un territoire qui, d'abord limité à la Pieria, s'étend à la Syrie et à la Carie.
Cependant dans la Grèce continentale, la décadence ne se fait pas brusque ni rapide. Elle se manifeste plus tôt à Athènes qu'à Corinthe. Les Athéniens avaient édifié leur richesse sur une base fragile : c'était leur empire colonial qui alimentait le trésor public et même la fortune ou l'aisance des particuliers. Après la chute de leur second empire colonial, il furent définitivement privés de la majeure partie de ces ressources. Cependant cette ruine n'était ni complète, ni définitive, tin état qui a connu de longs jours de force et de vigueur n'entre pas immédiatement dans la décrépitude. Il faut des années, parfois plusieurs siècles, pour que son corps épuisé s'endorme enfin du lourd sommeil des vieillards.
Corinthe résiste mieux encore. Elle a eu à souffrir des guerres du Péloponèse et plus tard de la guerre de Corinthe. Grâce à sa situation privilégiée, elle a repris vie, et elle continue à être le marché de toute la Grèce.
La période romaine commence pour les Grecs d'Italie, dès le IIP siècle. Déjà auparavant, la prospérité de^ plusieurs villes avait été atteinte. Elles avaient eu à
(») Polybe 27, 6.
(-) Cecil Torr^ Rhodes in ancient times Cambridge 1885 48.
souffrir des attaques des peuples voisins : Crotone avait été aux prises avec les Lucaniens et les Bruttiens et était sortie épuisée de la lutte. Lors des guerres d'Annibal, sa population était tombée à 2,000 citoyens. Cumes avait fini par succomber. Syracuse (') était, à l'époque de Denys, la plus grande ville du monde grec : elle avait gardé sa force et sa prospérité. ïïiéron entretenait des relations commerciales avec l'Egypte et avec Rhodes. Les Romains détrônèrent la reine de la Sicile. Ce fut là une des conséquences des guerres puniques. Ces guerres ne furent pas moins désastreuses pour les autres cités grecques. Malgré les épreuves qu'elle avait traversées durant les guerres samnites, Ta-rente était grande encore : Fabius Maximus lui infligea des pertes dont elle ne se releva pas (-).
\ La période romaine commence pour la Grèce propre ^et la Grrèce d'Asie avec le IP siècle : les guerres contre Philippe de Macédoine (bataille de Cynoscéphale 177), contre Antiochus (bataille de Magnésie 170), contre Persée (bataille de Pydna 168) ouvrent aux Romains la Grrèce et l'Asie.
Tout d'abord, ils favorisèrent les anciennes cités. Ils
rendirent Délos à Athènes et récompensèrent largement
Rhodes des services qu'elle leur avait rendus ; mais lors
yàe la guerre de Persée, les Rhodiens commirent une
I erreur de calcul qui devait leur coûter cher. Ils prirent
[parti contre les Romains. Ils furent cruellement punis :
l[ls perdirent la Lycie et la Carie, dont .ils tiraient de
grands revenus. Ils avaient acheté Caunos au lieutenant
de Ptolémée 200 talents et reçu Stratonicée, d' Antiochus,
fils de Séleucus, et, chaque année, ils en tiraient un
revenu de 120 talents. Tout cela leur fut enlevé. Ce
(1) Beloch G. G. II 340.
(2) Tite-Live 23, 30.
n'était rien encore (') : Rome se vengea en ouvrant le }3ort libre de Délos et du coup les douanes de Ehodes tombèrent d'un million de drachmes à 150,000 drachmes (164) O.
Délos devint le grand marché où se rencontraient l'Orient et l'Occident. Plus tard, elle s'enrichit encore des dépouilles de Corinthe (146). C'est de ce moment que Strabon fait dater sa prospérité. Délos, dit-il, était le point de relâche le plus commode pour tout vaisseau venant d'Italie ou de Grèce et se rendant en Asie. Au reste, chaque année, les Panégyries avaient le caractère d'un grand marché. Les négociants étrangers, surtout les Romains, s'y rendaient avant même la chute^ de Corinthe (^). A son tour, Délos subit; lors des guerres de Mithridate, de terribles catastrophes. Elle ne s'en releva jamais complètement. Elle éprouva le sort commun : le trafic se détourna d'elle, comme il s'était détourné d'Athènes et de Corinthe. Seule, dans le monde grec, Alexandrie résistait à toutes les crises.
(1) Polybe 31, 7, 12.
(-) Dessau a signalé une preuve curieuse de la guerre faite par Délos au commerce rhodien. Parmi les débiteurs du temple, portés dans une inscription de 165-157 (B C H 1880, 184). figure ïpÉpioî Aot'joç. Ce nom se rencontre sur plusieurs anses d'amphores, découvertes en Sicile.
Loisos ou plutôt Luisus est probablement l'un de ces négociants italiens qui, après l'ouverture du port libre, vinrent se fixer à Délos, profitèrent du crédit que le temple leur ouvrit et exportèrent des produits divers en Sicile, entamant ainsi la concurrence contre le cou.mérce rhodien dans une des régions avec laquelle il entretenait, depuis longtemps, le plus actif mouvement d'affaires, Bemerk. zu eine Inschrift aus Delos Hermès XVni 153.
(3) Strab. X 5, 4.
En l'an 45 , avant Jésus-Chrisfc , le voyageur qui abordait en Grèce, avait derrière lui Egine, devant lui Mégare, à sa droite le Pirée, à sa gauche Corinthe, et il pouvait dire : « ces villes autrefois florissantes, gisent maintenant devant mes yeux, renversées et ruinées » (').
Une conclusion se dégage de cet exposé historique : quelques villes, Chalcis, Athènes, Oorinthe, Milet, Rhodes, Délos et d'autres encore ont eu des jours de grande activité et de grande prospérité : elles les ont dus en partie à l'industrie, mais surtout au commerce. \ Elles rappellent des places comme Venise ou Gênes. Cette ressemblance est frappante pour Rhodes et Délos. Elles vivent du commBrce international et maritime : aussi suffit-il du moindre déplacement du trafic pour les ruiner. La concurrence de Délos, dès qu'elle est devenue port franc, tue Rhodes. Le pillage de l'île sainte par le lieutenant de Mithridate, plus tard Taudacieux coup de mains des pirates renversent le fragile édifice de sa fortune. Ces places ne sont que de grands marchés où se rencontrent les marchands de l'Orient et de l'Occident. Elles facilitent l'éclmnge des produits des autres : elles ne l'alimentent que dans une très faible mesure, par les produits de leur industrie.
Les chapitres qui suivent entoureront, je l'espère, ces conclusions générales, de nouvelles lumières et de preuves complètes (^) .
(1) Ser. Sulpicius (Cic. epist. ad fam. IV 5, 4 (45 av. J.-C.) post me erat Aegina, ante me Megara, dextra Piraeeus, sinistra Corinthus : quœ oppida quodam tempore florentissima fuerunt, nunc prostr.ata et diruta ante oculos jacent.
(-) A ajouter à la bibliographie de la note 1, de la page 4: M. Weber Die sozialen Grûnde des Untergangs der antiken Kultur Die Wahrheit Bd VI no 3 (éditée par Chr. Schremif). L'auteur expose les principaux points de la théorie de Bûcher. De ce dernier, Die diokletianische Taxordnung Zeitschr. fur die ges. Staatswiss. 1894.
CHAPITRE IL Les centres industriels et les principales industries
Le chapitre précédent nous a fait connaître les grands faits de l'histoire économique et sociale. Il nous a montré quelles sont les circonstances qui ont influé sur le développement matériel, sur l'accroissement ou la diminution de la richesse dans les cités grecques et comment sont apparus successivement les différents facteurs qui la produisent : d'abord l'agriculture, puis le _ commerce, enfin l'industrie. Je retiens cette conclusion du chapitre qui précède.
Une autre tâche nous appelle et va nous permettre de préciser sur bien des points et de compléter notre exposé. Dans quels centres, ce dernier facteur a-t-il agi plus spécialement; et, par quels moyens, son action s'estelle exercée? Quelles sont les principales industries?
Ici comme ailleurs, il faudrait des statistiques complètes et précises. Tout, ou à peu près tout ce que nous possédons, se trouve rassemblé et groupé dans deux ouvrages bien connus : H. Bltimner Die gewerbliche Thàtigkeit der Yôlker des klassischen Alterthums Leipzig 1869 et B. Blichsenschutz Die Hauptstâtten des Gewerbefieisses im klassischen Alterthume Leipzig 1 869. Mais il suffit de parcourir ces longs et patients inventaires pour être frappé de deux défauts qu'ils présentent. Le premier est commun à bien des livres de même nature : ils placent tous les faits sur le même plan, quelle que soit leur date, ou du moins, ils ne les dis-
posent pas de telle sorte que l'esprit du lecteur aperçoive aisément leur succession. Un défaut plus grave, mais qui, étant donné le plan de ces ouvrages et aussi l'état de nos sources, ne pouvait guère être évité, est le suivant : il me suffira, pour le rendre sensible, de renvoyer le lecteur au chapitre de Blumner qui est consacré à Sparte et à la Laconie ; on y énumère une foule d'industries qui ont été exercées dans cette région ; mais quelle était leur importance ? On voudra sans doute le savoir, car c'est l'essentiel; le livre ne le dit pas et celui de Buchsenschûtz, pas davantage. Faute de mieux, on prendra un point de comparaison, Athènes par exemple, et l'on s'apercevra qu'à peu de chose près tous les faits collectionnés paraissent avoir lamême valeur. Le métier se bornait-il à satisfaire les besoins locaux, comme le font aujourd'hui nos menuisiers ou nos cordonniers de village; ou bien avait-il pris assez d'extension, pour pouvoir s'adresser à une clientèle plus vaste, soit dans le pays même, soit à l'étranger; ou enfin l'industrie, exercée dans la fabrique, produisant beaucoup, dominant un marché étendu , était-elle totalement inconnue ? L'étude que je me propose de faire exige que ces distinctions soient observées d'une façon aussi rigoureuse que possible. Je n'y réussirai pas toujours, faute de renseignements : je pense cependant pouvoir donner au lecteur une idée suffisamment exacte de la véritable importance de l'industrie en Grèce.
Et d'abord, essayons de délimiter géographiquement son domaine : nous n'avons guère qu'à replacer, sur la carte, les noms propres cités tout à l'heure, et à comparer ces régions avec le reste et aussitôt, ce qui saute aux yeux, c'est la prédominance, dans l'ensemble du pays, de la vie agricole. Des parties entières de la Grèce d'Europe n'ont, pour ainsi dire, ni commerce, ni industrie audelà de ce qui est indispensable à la vie de leurs habitants : la Thessalie, l'Épire, la Locride, l'Etolie, la
Phocide, la plupart des villes de la Thrace, un grand nombre de villes de l'Italie et même de la Sicile (*).
Pais viennent les villes où le commerce est essentiellement l'auxiliaire de l'agriculture locale : les villes nombreuses qui exportent leur vin, Thasos, Chio, Corcjre, etc. Ces villes, à ces « articles », en ajoutent souvent d'autres : ainsi Chio a probablement été, en pays grec, le plus ancien et le plus florissant marché d'esclaves. Dans cette même catégorie, pourraient se ranger les états producteurs de laine: cependant l'existence de fabriques locales leur donne souvent un caractère plus industriel.
Puis encore les villes qui prospèrent par la pêche maritime : Clialcédoine, Cyzique ("'), Byzance et tant d'autres s'enrichissent par la pêche du thon ("'). Les Erétriens recueillent la pourpre ; nous avons déjà noté qu'à répoque d'Aristote, la ressource principale des Tarentins était la pêche (*).
Viennent les centres commerciaux comme Byzance, les établissements grecs en t^gypte, mais surtout Corinthe, Ehodes et Délos. Cette liste pourrait être facilement allongée : rappelons le commerce qu'exercent quelques villes d'Italie et de Sicile, Agrigente, Cumes,
(\) Dans son ensemble, la Sicile était un pays agricole; Beloch Bevôîkerung 265 le montre : elle n'est pas appauvrie depuis l'antiquité et sa population était moindre alors qu'aujourd'hui. Rusolt G. G. I- 429, Holm Gr. Gescli. I 346
(-) Cyzique se livrait aussi à un commerce actif de vin dans la région du Pont.
(^) P. Rohde Thynnorum captura quanti fuerit apud veteres momenti Jahrb. f. kl. Philol. Supplbd XVIII 1892.
(^) Tarente était encore réputée pour la fertilité de son sol et la bonne laine de ses moutons.
Syracuse. Cnide mène un commerce actif de vins qui ne sont pas produits sur son territoire. Les anciens nous ont laissé de la vie des habitants de Byzance, une peinture qui est vraie pour d'autres villes. Les Byzantins, d'après Théopompe ('), tiraient du commerce leurs ressources. Ils passaient leur vie sur la place publique, ou au port, ou dans les tavernes. Ils faisaient cultiver leurs terres par des Bithyniens qu'ils avaient réduits à la condition d'Hilotes.
Quand on a fait le tour de toute la G-rèce, on finit par constater combien peu nombreux sont les états grecs où l'industrie a pris un développement sérieux. Je citerai, à titre d'exemples, Athènes, Corinthe, Egine, bien que le caractère de ces deux dernières places fut, semble-t-il, avant tout commercial, jusqu'à un certain point Milet, et d'autres de rang très secondaire comme Mégare (-). Mais je crois inutile de prolonger ici cette énumération. Les noms propres se représenteront à nous, avec une portée plus précise, si nous passons immédiatement à la recherche des principales industries qui s'exerçaient en Grèce ; en même temps, nous utiliserons un second moyen, plus certain encore que le premier, de mesurer l'importance de l'industrie elle-même.
Observons cependant, dès à présent, que même les villes, où semble avoir existé une industrie assez considérable, n'ont pas perdu leur caractère agricole : nous
(«) F. H. G. I p. 287 fr. 65. Ibid. Phyl. p. 336 fr. 10.
(-) Isocr. de pace 217 : Mîyapetf; ôè (jiixpùiv auxoi; xai cpa'iXiov twv £Ç àpyr^; 'j-apcâv-rtov, xal yV' î-*-^'-' ^'^'^ è'yovTS?, o\ioï X'txsvaç o\)o' àpyjû£ta, TTÉTpaç oè yîtopYOuvxs;; ixîy^'^'^ouc; ot'xoui; Ttov ^EXXvtov Xc'xTrjVra'.. Cf. sur Mégare, int'ra, Livre IV, Ch. Les premières crises. Il est à remarquer que Mégare n'a battu monnaie qu'au milieu du IVe siècle, Busolt G. G. I- 471 n. 2. Cf. infra, Livre I, Ch. IV ^ur l'industrie de la laine, à Mégare.
le constaterons pour Athènes ; le même fait s'observe pour Milet ('), où florissait l'élève des moutons.
Je vois trois industries seulement qui ont pris quelque développement, sans parler maintenant de l'industrie des mines et de celle des bâtiments, dont il sera question dans des chapitres spéciaux. Ces trois industries sont celles de la poterie, de la laine et des métaux.
La plus considérable est la première. On Fa déjà remarqué, l'usage de la poterie était si commun, dès le temps d'Homère, qu'il appelle xÉpauoç, tout récipient (-).
Il faut distinguer ici la poterie vulgaire ou courante, servant aux usages ordinairès7ët la poterie artistique. La première se rencontre sous la forme de simples récipients; on employait de grandes jarres pour le transport d'une foule de produits, notamment pour le vin. Aussi tous les pays, producteurs de vin ou qui font le commerce du vin, sont-ils le siège d'une fabrication de poterie : Thasos, Chio, Rhodes, Corcyre, Cnide.
A côté de cette fabrication, il y a celle des objets servant à la vie ordinaire, qui paraît en certains cas avoir eu assez d'extension, à raison des qualités, surtout
(1) Cf infra, Livre I, Ch. IV. Ou remarquera qu'il n'est pas facile de mettre Milet à sa vraie place, parmi les états agricoles, commerciaux, ou industriels. Il en est de même pour une foule d'autres places; on peut affirmer pour Athènes que la base de l'organisation économique demeura l'agriculture, puis vint le commerce, enfin, à titre secondaire, l'industrie. A plus forte raison, en est-il ainsi pour bon nombre de celles, où l'on veut voir de grands centres commerciaux et industriels.
(-) Il dit même II. V 387 : yjx.Ay.it^ h xîpâtxw et le mot xEcaa-.a finit par être appliqué à tous les vases même à ceux do métal.
de la finesse, de la terre employée. On pourrait dresser toute une liste de localités où cette industrie a été pratiquée, sans que malheureusement on soit en état de se prononcer sur son intensité : Mégare (*), Aulis (-), Ténédos (''), Égine, Cnide, Phocée (^), même des localités insignifiantes comme Amphissa (^). Plus tard, du moins à l'époque romaine, Samos. Enfin Athènes : l'existence d'un dème, sx K£pa!i.£wv, le nom de K£Gau.£'.xô; donné à un quartier de la ville sont des preuves certaines de la prospérité de l'industrie céramique en général. Ajoutons que les vases les plus communs pouvaient être fabriqués par les gens de condition peu aisée. Il en était ainsi particulièrement dans les campagnes : les paysans fabriquaient, pour leur propre usage, les objets les plus indispensables.
f Une fabrication aussi répandue ne laisse point place ik une bien grande exportation des produits, sauf celle qui se fait pour les cités où n'existent pas de gisements d'argile. Dans l'ensemble de la Grèce (*^), la production locale subvient aux nécessités de la consommation.
Cette production paraît, en certains cas, avoir été assez intense : c'est ainsi qu'à Emporise ("), on n'a pas retrouvé moins de 530 marques de fabrique, de toutes les
(') Steph. Byz. Msyasa.
(') Paus. IX 19, 8 : à'vOpco-o-. o'sv -rr, AùÀtO'. ol/.oujtv ou TtoÀXot, yriQ oé sla'.v O'jxoi x£pa[j.r(£ç.
, (^) Plut, de vit. aère al. 2 : -f^v oè TpaTCc^av fj xocXt) AuÀU r^ Theooc àvTi<T7roa;xT,a£'. toTç /.spaaîo'tç, xaôapwxs'po'ç oijcrt tiov àpy'jpwv.
(*) Luc. Lexiph. 7 : Phocée, Cnide.
(^) Les Amphisséeus avaient étabU des ateliers de poteries dans la plaine de Cirrha, Esch. c. Ctes. 115-119.
{^) Sur l'exportation en pays barbare, Livi-e I, Ch. IV.
(') Rev. Univ. du Midi IV 1898 355.
époques, il est vrai. Les amphores de Rhodes, Thasos, Cnide, Olbia ('), ont été exportées avec les denrées auxquelles elles servaient de récipients. Celles de Rhodes paraissent particulièrement nombreuses : à Pergame (■), on a compté 799 estampilles d'amphores rhodiennes; 384 portent les noms des fabricants ; ceux-ci sont au nombre de 59. Ce n'est pas beaucoup pour une industrie qui peut avoir eu 300 ans d'existence.
La poterie artistique forme une branche plus importante de l'industrie. Elle requiert un savoir-faire, des traditions, des matières premières de qualité supérieure, qui ne se rencontrent point partout (''j.
Je n'ai pas à écrire, au point de vue de l'art, l'histoire de la céramique grecque. Je m'en occupe au seul point de vue industriel : je m'efforce de rechercher les cités grecques où la fabrication des vases peints a atteint un développement digne d'être noté. Réduite à ces proportions modestes, la question no laisse pas d'être encore fort embarrassante. Je ne puis prétendre résoudre en quelques pages les difficultés sur lesquelles les spécialistes sont en désaccord : je voudrais me borner aux faits les plus saillants.
Si l'histoire de la céramique grecque, considérée du côté esthétique, a fait de sensibles progrès, il n'en est pas de même quand on la considère du côté industriel. Il en sera ainsi, tant que des recherches minutieuses
(1) Cf. infra, Livre III, Ch. L
(^) Inschriften von Pergamon II.
(5) Remarquez cependant que, d'après M. Pottier Musée national du Louvre Catalogue des vases de terre cuite, le commerce des vases peints n'aurait été en partie que l'accessoire du coir.merce d'autres denrées, comme l'huile ou le vin auxquelles ils servaient de récipients, II 556.
n'auront point déterminé la composition chimique (*) des diverses terres à poterie. Quand elles auront été effectuées, et alors seulement, il sera possible de se prononcer avec certitude sur le lieu d'origine des vases. Je pense toutefois que, dès à présent, on peut indiquer les centres principaux de la fabrication; il sera plus malaisé de dire, dans chaque cas, quelle a été leur activité et quelles ont été les régions qui ont reçu leurs produits. Je n'ai pas craint, dans ce qui suit, de marquer les dissentiments des hommes compétents sur ces points. Ce sont là comme des ombres qui feront d'autant mieux ressortir les vérités établies.
On prend la céramique grecque à ses débuts, dans les couches inférieures d'Hissarlik. On ne peut que s'étonner de son imperfection. Elle trahit non seulement une main inexpérimentée, mais l'ignorance même des procédés les plus nécessaires. Pas de peinture ; la seule ornementation, quand il en existe une, consiste en quelques lignes sinueuses faites avec les doigts ou en quelques incisions tracées avec la pointe. Ce n'est pas
(1) E. Braun Arch. Zeit. 1856 188 : « Die Vasenfrage wird sich konzentrieren lassen. Jede Fabrik hat eine Thonerde verschiedener chemischer Zusammensetzung angewandt. Durch Analyse làsst sich die Herkunft jeder Scherbe bestimmen; doch kosten solche Untersuchungen viel Zeit und Geld, "Wilisch Die Altkorintische ïhonindustrie Leipzig 1892 16.
D'après Patroni La ceramica antica nell 'Italia méridionale Naples 1897, il faut grandement se défier des moyens linguistiques (à propos de l'ouvrage de Kretschmer, cité plus bas). M. Fouqué a prouvé, par des analyses de l'argile, que presque tous les vases de Théra avaient été fabriqués dans l'île même ; par le même procédé, il a pu reconnaître un fragment de vase théréen à My cènes, Pottier Catalogue des vases de terre cuite (du Louvre) I 122.
seulement à Hissarlik, mais encore en de nombreuses îles des Cyclades, à Cypre, à Tirynthe, que l'on retrouve les produits de ces premiers tâtonnements du génie grec ; car c'est lui, semble-t-il, que nous surprenons dans les essais de son enfance (').
Les découvertes de Tliéra (-) attestent un développement incontestable de la technique et du sentiment artistique. Il ne rentre pas dans ma tâche de suivre ce développement dans toutes les étapes qu'il a franchies, jusqu'aux vases du dernier style ('') trouvés à Mycènes. J'indiquerai seulement les principales conquêtes réalisées au cours de plusieurs siècles par les potiers grecs et qui se manifestent dans les vases de style mycénien. Et tout d'abord, déjà à Théra, apparaît le vase peint et avec lui la plus lointaine manifestation de l'industrie qui nous occupe (*). Ensuite les motifs d'ornementation se multiplient et se perfectionnent : d'abord ils ne consistaient qu'en simples lignes droites ou ondulées, disposées de façons plus ou moins variées, surtout des spirales ; puis la flore, puis la faune, enfin l'homme, sont représentés sur les vases et les formes elles-mêmes gagnent en élégance et en variété ; Furtwângler et Lôschke en signalent cent vingt-deux au moins (•').
Quel fut le lieu d'origine du style dit mycénien ? L'Argolide ou les îles de la mer Egée ? Je n'ai à m'in-
(') Si l'on ne peut attribuer aux Grecs tous les produits de l'époque troyenne ou égéenne. ou doit convenir qu'ils ont passé eux-mêmes par cette phase de civilisation.
(-) Ces découvertes ne sont pas isolées; de nombreuses îles ont fourni des vases de la même famille.
(^) Sur les différents styles des vases mycéniens, Furtwângler et Lôschke Mj'kenische Vasen Berlin 1886.
{*) Perrot 1. c. VI 913.
[^) Furtwângler et Lôschke Mykeuische Vasen Atlas pi. 44.
quiéter que des lieux de fabrication. Les vases qui représentent ces progrès ont été trouvés spécialement en Attique, dans le Péloponèse, à lalysos dans l'île de Rhodes. On les rencontre aussi par unités, de l'Egypte et de la Phénicie à la Thessalie, des côtes occidentales de l'Asie Mineure, de Rhodes et de Cypre, aux îles ioniennes, à l'Italie orientale et à la Sicile (') ; on en cite même que le commerce aurait porté dans l'antiquité jusqu'en Espagne. Ce n'est pas seulement dans les îles principales de l'Archipel qu'ils garnissaient les tombes; Calymnos et Carpathos en ont fourni qui ne sont pas inférieurs à ceux d'Ialysos ou de Mycènes. Les plus anciennes fouilles d'Hissarlik avaient pu donner à croire que cette céramique n'était point représentée à Troie, ou ne l'était que très faiblement ; mais les fouilles de 1890 et surtout celles de 18'f>3 ont prouvé qu'elle y avait laissé des traces fort sensibles (-). Cette extension énorme des vases du style mycénien à travers le monde grec paraît rendre douteuse l'opinion de Lôschke et Furtwàngler qui proposaient comme centre unique de fabrication, l'Argolide ("') ; mais rien ne prouve, par contre, que tous les vases ont été fabriqués là où ils ont été exhumés. « Le fait que l'on en retrouve un certain nombre en Egypte, dit M. Perrot, suffirait à prouver qu'ils ont dû fournir la matière d'un commerce d'importation très actif ». Je ne sais si cette preuve est suffisante, tout au moins quant à la grande activité du commerce (*).
(') PatroniLa ceramica antica 3.
(«) Perrot 1. c. VI 991.
(') Tout au moins pour les vases de la dernière classe.
(*) Beloch Gr. G-esch. I 79 n'admet pas que les vases de style mycénien, trouvés en Egypte, y aient été apportés de la Grèce : denn an einen Import von Vasen aus dem noch halbbarbarischen Griechenland nacb /Egypten in so frûherZeit wird nicht gedacht werden diirfen.
Dans les siècles qui suivent l'époque mycénienne, l'art de la poterie semble avoir émigré de l'Argolide (*) : il s'est transporté dans deux centres principaux : Corinthe et Athènes. Là, ils sont représentés par les vases dit du style corinthien; ici par les vases dits du Dipylon, d'après Tendroit où ils ont été découverts en plus grand nombre, ou du style géométrique, d'après les motifs de l'ornementation.
Il n'est pas facile de rattacher ces deux classes à la céramique mycénienne : la filiation parait probable pour les vases corinthiens (-) ; elle est plus douteuse pour les vases à dessin géométrique. Les artistes mycéniens sont néanmoins les ancêtres de tous les céramistes grecs des âges suivants, en ce sens que tous les perfectionnements trouvés par eux sont devenus le patrimoine commun de leurs successeurs.
Le style corintliien se caractérise par l'emploi de motifs d'ornementation empruntés à l'Orient. On le rencontre d'abord dans les vases « protocorinthiens ». Cette classe est représentée par des exemplaires trouvés à Egine, Tirynthe, Thèbes, Tanagra, Eleusis, Smyrne, Hissarlik, surtout à Corinthe. En dehors de laG-rèce, ils ont été fournis par les fouilles de Vulci, Tarquinies, Rome, Albe-la-longue, Suessula, Nola, Cames, mais surtout par celles de la colonie corinthienne, Syra-
(^) Cependant, cet art ne s'éteint pas. Un certain nombre de vases trouvés à Rhodes et attribués à la fabrication de cette île seraient argiens. On a découvert des exemplaires de cette classe sur toute la côte de l'Asie-Mineure et même en Italie, Kretschmer Die griechischen Vaseninscliriften Glitersloli 1894 6. Ath. XI 480 C : célébrité des x-jÀ'.xs? d'Argos.
(^) Remarquez cependant que, d'après Furtwangler etLoschke, le style corintliien ne manifeste pas de parenté étroite avec le style mycénien.
cuse. La provenance des exemplaires trouvés en Italie est incertaine. Le fait qu'ils se rencontrent à Corinthe et à Syracuse et ici dans les plus anciennes tombes, parle pour Corinthe. D'autres indices font penser à Chalcis (') ou même à des fabriques italiennes (-).
L'influence orientale est plus profonde encore dans les vases du « vieux style corinthien « (''). Les détails de l'ornementation sont des fleurs comme le lotus, des animaux comme le lion et la panthère, ou des créations fantastiques dont les éléments sont empruntés à l'homme et à l'animal, des monsures ailés, des êtres qui tiennent du poisson et de l'homme, des syrènes, des griffons et des sphynx.
Le centre principal de la fabrication de ces poteries fut Corinthe. Le nombre des spécimens trouvés en cette ville même est faible; on en a rencontré à Egine, Argos, Cleonai, Carystos enEubée, à Mycènes, Athènes, Thèbes, Smyrne, Hissarlik, Naucratis, Alexandrie, Mélos, Crète, E-hodes, Corcyre, en Crimée. Le plus grand nombre a été découvert en Italie, à Syracuse, Sélinonte, Acrâ, Bari, Nola, Capoue, Bénévent, Cames, Caeré, Vulci, Corneto, Viterbe, Orvieto, La Tolfa, même en Sardaigne. Cette liste se complète chaque jour : on y peut ajouter Samos et Carthage ('^).
La grande majorité des vases italiens du style corinthien serait, d'après certains auteurs, de fabrication
{*) Dummler Jahrbuch arch. Inst. 1887 18.
(2) Sittl Kunstarch. 554. Cf. Pottier Catalogue II 421.
(5) Ce nouveau style détrône complètement le style protocorinthien au VII^ siècle. En tout cas, il n'était pas encore en vogue lors de la fondation de Syracuse, c'est-à-dire en 734, Wilisch 1. c. 12 et 142.
(/) Pottier Catalogue II 420.
locale. Ils trahissent, dit-on, une moindre adresse que les spécimens corinthiens. On les attribue à des ateliers corinthiens en Étrurie (*), et il semblerait que l'on pût suivre la destinée de cet art importé qui s'étiole peu à peu [-). On ne serait donc en droit de rien conclure de ces faits pour l'industrie corinthienne.
De nombreux auteurs (^) se prononcent dans un sens opposé; il serait téméraire de vouloir trancher ce débat. Il me sera cependant permis d'observer que même l'opinion de Rayet et Collignon suppose à Corinthe une industrie qui domine sur une notable partie du monde grec, pendant longtemps et sinon par ses produits, du moins par ses modèles. Elle suppose aussi une expor-
(') Rayet et Collignon Histoire de la céramique grecque Paris 1888 76.
(-) On peut, tout au moins comme preuve des difficultés que rencontre l'attribution à une fabrique déterminée et même à une époque, citer la curieuse hypothèse de Brunn au sujet des vases de style corinthien trouvés en Etrurie. Pour lui, ils sont de fabrication locale et il n'en excepte pas ceux qui portent des inscriptions. Vers l'an 300, les Étrusques s'éprirent des vieilles œuvres de l'art grec et se mirent à les reproduire aussi fidèlement que possible, Wilisch 1. c. 112. Le même auteur remarque que la distinction entre les produits locaux et ceux qui ont été importés en Italie est un des problèmes les plus difficiles qui se posent devant la science. Cf. l'excellent résumé des débats sur l'origine des vases trouvés en Italie Pottier Catalogue I 43 : (( ce qui reste acquis à la science, c'est l'importation, en nombre considérable, de vases grecs, en Italie ».
(^j Baumeister Denkraàler Vasenkunde 1964. — Sittl Kunstarch. § 330 remarque qu'il est un peu de mode d'attribuer aux Grecs toutes les œuvres de mérite et de réserver les œuvres médiocres aux Etrusques. Sur la fabrication des vases italocorinthiens, Patroni La ceramica antica 3.
talion régulière, qui, il est vrai^ n'a pas dû nécessairement former l'objet d'un commerce actif.
Le courant puissant d'idées et d'inspirations qui, parti de l'Orient, arriva jusqu'à Corintlie, était dans toute sa force, au VIP siècle et même avait-il commencé dès le siècle précédent. Il était impossible que les cités grecques, plus rapprochées de l'Asie, restassent en dehors de son action. On en retrouve les traces sur plusieurs points de l'Ionie, en particulier à Mélos,
Les fouilles de Ehodes ont donné des résultats intéressants : elles ont fourni des vases du style mycénien^ d'autres du style géométrique ('), d'autres encore du vieux style corinthien et si nombreux qu'il y a lieu de croire à une fabrication locale, d'autres enfin d'un style spécial, pour lesquels on a créé la désignation de style rhodien (-). D'après le caractère des inscriptions que portent certains de ces vases (''), on peut placer l'époque du style rhodien aux VHP et VIP siècles : on en retrouve des spécimens à Hissarlik, en Egypte, et même en Italie (*).
Le style géométrique est, suivant toutes les apparences, plus ancien encore que le style corinthien, plus ancien encore que le style protocorinthien {'■'). « On en retrouve
(M Baumeister Denkmàler 1952 : les premiers auraient été importés, les seconds pas. Cf. Pottier Catalogue I L19 : sept catégories de vases trouvés à Rhodes.
(^) Wilisch 1. c. 128 les croit plus anciens que les vases de style corinthien. Il attribue ceux-ci à des potiers de Corinthe établis à Rhodes.
{^) KirchhofFStudien zur Gesch. des griech. Alphabet 4e éd.
(*) Baumeister 1954 : ces vases auraient fait l'objet d'un commerce actif.
(••) Wide Aphidna in Nordattica MAI XXI 1896. On a beaucoup discuté sur l'origine du style géométrique ; d'après cet
les spécimens dans les parties les plus diverses du monde hellénique depuis la côte d'Étrurie jusqu'à l'île de Cypre »> ('). Il se caractérise par les éléments de l'ornementation dite géométrique. Elle repose sur l'emploi de lignes formant des dessins réguliers, des rectangles, des losanges, des triangles, au milieu desquels, dans les vases les plus récents, se placent des animaux ou même des compositions à nombreux personnages.
Le style atteint sa plus haute perfection dans les exemplaires dont on place la fabrication au VU*" siècle (-).
Les trouvailles du Dipylon montrent plusieurs générations d'artistes perfectionnant tour à tour les procédés de leurs prédécesseurs. Les artistes d'Athènes ont eu jusqu'ici de nombreux rivaux : le génie athénien va prendre peu à peu le dessus. Au commencement du yp siècle, Corinthe reste stationnaire : ses potiers s'attachent à leurs vieux procédés et s'obstinent dans un stj^le qui devient de plus en plus archaïque. Une industrie stationnaire est une industrie qui meurt. La
auteur, il faudrait la chercher en Grèce même. Il sort des essais d'Hissarlik et de Théra et arrive au développement qu'attestent les vases du Dipylon. Les vases découverts à Aphidna ressortissent aux premiers essais.
(^) Rayet et CoUigaoa 20 et notamment en Béotie. L. Couve BCH 1897 447 : « De plus en plus, il paraît évident que les ateliers de Béotie ont joué un rôle considérable dans la constitution des types céramiques à l'époque archaïque. ». Ath. XI 500 B : les ax'jçot de Béotie sont les plus célèbres (cités par Bacchylide), puis viennent ceux de Rhodes, puis ceux de Syracuse.
(*) Kroker Jahrb. arch. Instit. 1^86 96 dénonce l'influence des modèles égyptiens dans la peinture des vases du Dipylon. L'inscription d'un vase ô'; vov opyr^aTcov -âvxtov àxaXojtaTa TratTsi; semble, d'après les caractères, antérieure au Vie siècle, Studniczka Die àlteste attische Inscbrift MAI XVIII 1894 225.
fortune de l'industrie céramique à Corintlie fut donc à ]a fois bien brillante et bien courte (').
D'abord les potiers athéniens améliorent les formes et modifient l'aspect un peu terne de l'argile, en y mêlant de l'oxyde de fer qui lui donne un ton brillant et rougeâtre. Puis ils perfectionnent le décor, par la disposition des personnages et la variété des couleurs. Remarquons-le cependant, tandis que l'industrie athénienne tend à se dégager des vieilles formules, autour d'elle et avant elle, les mêmes essais se font ailleurs et ils ne sont pas sans influence sur l'art des peintres d'Athènes. Il en est pour le VI® siècle où nous sommes arrivés, comme pour les siècles précédents. Les résultats des fouilles font grandir la gloire artistique d'Athènes, mais fondent aussi des réputations nouvelles et qui semblent chaque jour gagner plus d'éclat. Je citerai les écoles ou les styles de Chalcis (-), d'Ionie (^), (Milet) (•*), de Cyrène (^), de Naucratis C') d'Egine C). Je rappellerai
(1) Sur l'industrie céramique à Corinthe et les phases diverses par lesquelles elle a passé, Wilisch 1. c.
(-) Klein Euphronios- 70. Dumont et Chaplain Céramiques de la Grèce propre 324.
(5) Baumeister 1901. Kretschmer Gr. Vaseninschriften 55.
(*j Boehlau Aus ionischen und italischen Nekropolen 1898. Cf. sur cette classe qui prend de plus en plus d'importance dans l'histoire de l'art grec, Pottier Catalogue II.
(") Le spécimen le plus célèbre est la coupe du roi Arcésilas Vie siècle, Klein Euphronios- 75. Des vases du même style ont été trouvés en Italie, Puchstein Arch. Z«it. 1881. Cf. MAI 1886 90. On les a attribués à Sicyone, à Sparte, à la Crète, à Naucratis, enfin à Cyrène même.
(^) Les fouilles de Naucratis (fondée vers 570) ont encore donné des spécimens de l'art de Rhodes, de Corinthe, de Mélos, d'Athènes, apportés là sans doute par le commerce. Cf. Ath. XI 480 D : à propos des x jÀ-.xs; de Naucratis : IIoÀXot o iv ~r^ NauxpaTS'. y.tpctix2iç.
(") Rayet et Collignon 80.
enfin les céramiques de Cypre, qui commencent à paraître bien avant le VI° siècle ('}.
Comme le remarque Sittl, le principe de ce nouveau style est la recherche d'un coloris plus riche. Les artistes athéniens, après quelques tâtonnements, trouvèrent la formule qu'ils cherchaient dans les vases à figures noires^ et cette fois, c'est bien d'Athènes que part la direction, si même l'immense majorité des pièces qui ornent nos musées ne sortent pas de ses ateliers. Elles proviennent, en grand nombre, d'Italie et spécialement des nécropoles étrusques : est-on en présence d'objets importés ou de produits imités par les fabriques locales? La question se pose de nouveau. D'après Sittl (-), les vases à figures noires qui se comptent aujouid'hui par plusieurs milliers ont été fabriqués à Athènes en vue de l'exportation (de 600 à 520 environ). Ils supposent de véritables usines outillées de façon à produire en gros. Par contre, Rayet et Collignon écrivent : « Au sixième sièclcj l'industrie céramique a certainement été florissante à Tarente, à Métaponte, à Sybaris, à Crotone et à Locres, aussi bien qu'à Syracuse, à Sélinonte, à Agri-
(^) En plaçant ici cette énumération, je n'ai pas du tout l'intention d'affirmer des dates précises : c'est ainsi que la céramique ionienne aurait eu sa grande floraison au Vile siècle, elle déclinerait ou subirait un 3 interruption au milieu du Vie, Pottier Catalogue II 514.
[-) Kunstarch. 556. Baumeister 1971. Hiller v. Gœrtringen Die archaische Kultur der Insel Thera Berlin 1897 16 et 17 : à noter cette déclaration à propos des découvertes faites à Théra : Ausserordentlich bereichert ist unsere Kenntnis des einheimischen theràischen Stils der vorher nur in einzelnenExemplaren vorkam ; geringer vertreten ist peloponnesisclie, namentlich Korintische nnd Kretische Importwaare.... Schwarzfigurige Gef asse haben wir in der Nekropolis gar nicht gefunden ; — der Einfluss Attikas war in jener zeit gleich Null.
gente et à Cumes. Quelques-uns des vases du style que nous étudims portent d'ailleurs des inscriptions doriennes » (').
N"ous connaissons plus de 40 signatures de maîtres céramistes, relevées sur les vases à figures noires; presque tous ces maîtres, d'après Klein (-), sont des Athéniens. Fréquemment les vases portent deux signatures, celle du potier et celle du peintre : l^^oyoT^ao; ;jl* £t:o'//,7£v, KX',Tia; p.' è'ypaoTEv. Le plus fécond de ces artistes paraît avoir été Nicosthénès, dont nous possédons environ 80 pièces signées : 22 viennent certainement et 2 L autres très probablement de Caeré, 1 d'Agrigente, dit-on, 1 certainement de l'Acropole d'Athènes, 1 même de Naucratis ("'), le reste, suivant toute vraisemblance, de diverses parties de l'Étrurie (\). Des neuf vases, sortis des ateliers d'Exékias (^), un a été trouvé à Athènes, les huit autres à Vulci et à Cervetri.
Nicosthénès est le contemporain d'un nouveau changement : à la fin du VI° siècle (*^), apparaissent les vases à figures rouges.
Rayet et Collignon énumèrent un certain nombre
(^) Rayet'et Collignon 107.
(*) Klein Die griechischen vasen mit Meister— Signaturen Vienne 1887. Dumont Mélanges archéologiques 10.
(^) Dumont Mélanges archéologiques 18. Epictétos : lases trouvés à Vulci, Caeré, Capoue, Panticapée.
(*) D'après Rayet et Collignon 110 : « la fabrique était sans doute installée à Caeré ou aux environs, elle devait occuper un très grand nombre d'ouvriers et avait des relations commerciales non seulement avec toute la Grèce italienne, mais même avec la Grèce propre ».
(^) Klein Meistersign. le range parmi les maîtres athéniens.
{^) Sittl Kunstarch. 616. Dumont et Chaplain Céramiques de la Grèce propre 336 la note.
d'artistes qui ont fleuri au V* siècle, Euplironios,Brygos, Sosios, Doris, Chachrylion, Panphaios, Hiéron. Ils reconnaissent dans la plupart d'entre eux des artistes athéniens. Pour l'un ou l'autre, ils manifestent tout au plus une légère hésitation. Or, je note pour Euphronios des trouvailles faites à Caeré,Cervetri; pour Chachrylion à Vulci et en Attique; pour Doris à Caeré; pour Sosios à Vulci ; pour Brygos à Capoue.
En même temps, ou k peu près, que les vases à figures rouges, commencent les vases à fond blanc. Ce procédé dérive directement de celui que connaissaient déjà les potiers de Ta Cyrénaïque (') ; il s'est développé dans la Grèce propre (-), surtout à Athènes ; il tombe au cours du IV* siècle, sauf pour les lécythes funéraires.
Au dire de Eayet et Collignon, la fin du V^ siècle marque un ralentissement dans la fabrication athénienne. Ce fait s'explique par les guerres désastreuses et la perte da débouché de la Campanie dont se sont emparés les Samnites entre 445 et 424 (^). La fabrication reprend son essor dans le premier quart du IV" siècle, et elle crée un nouveau style " qui révèle un effort marqué pour assouplir les procédés de composition encore un peu rigides „ ('').
De nouveaux types s'introduisent aussi : vases à dorures, vases à relief, vases à figures humaines. Rayet et Collignon attribuent à la fabrication athénienne les vases à dorures, trouvés à Corinthe, à Mégare, en Béotie, en Acarnanie. Les tombeaux deKertch en ont beaucoup
(') Par exemple dans la coupe qui représente le roi Arcésilas assistant à la pesée du silphion ou de la laine.
(-) Et aussi à Naucratis.
\'^) Winter Die jimgeren attischen Vasen Berlin et Stuttgart 1885 3.
. ') Rayet et Collignon 212.
fourni ; dans la Chersonèse Taurique existaient plusieurs villes grecques, comme Panticapée, où Athènes achetait le blé et les peaux. Elle leur vendait en échange ses vases. Cependant, E-ayet et Collignon remarquent que ces vases sont " d'une exécution souvent très lâchée „ ('). Ils étaient, disent- ils, fabriqués en vue de l'exportation- Ce fait pourrait être, ce me semble, interprété comme l'indice d'une fabrication locale et ce qui pourrait confirmer cet indice, c'est l'inscription d'un vase à relief (^), isolé, il est vrai, et qui est signé par Xénophane Athénien, comme si l'artiste installé en pays étranger avait tenu à rappeler son lieu d'origine (^). ^
Rayet et Collignon reconnaissent encore dans les vases en forme de figurine trouvés à Athènes, Corinthe, Tanagra, Mégare, des produits attiques, de 350 au commencement du IIP siècle.
La fabrication des vases à figures rouges se poursuit: tout en admettant l'existence, dans ces régions, d'une industrie locale, sous lesPtolémées, les auteurs déjà cités, assignent à Athènes les vases trouvés dans la Oyrénaïque; de même ceux delà Chersonèse Taurique, de Tanagra, Mégare, Égi,ne, Nisyros. La fabrication béotienne est représentée par les vases trouvés à Thèbes, Thespies, Thisbé, Tanagra.
Nous sommes arrivés au commencement du IIP siècle ; l'industrie athénienne et celle de la Grèce propre expirent. Athènes ne se relève pas des coups que lui portent Démétrius Poliorcète et la guerre de Chrémonide. Cependant l'industrie céramique ne périt pas ; elle
(*) Les tombeaux de Kertch ont aussi fourni de nombreux vases à relief.
(^) Cf. Dumont Mélangés archéologiques 15 n. 1.
se transporLe en Italie i^') où elle revit, dirait-on, dans une vraie renaissance. L'Italie méridionale, la Sicile, (-) rÉtrurie possédaient depuis longtemps des ateliers do poterie; mais leur liistoire, avant l'époque d'Alexandre, est encore pleine d'obscurités : " nous ignorons quelle activité ont pu avoir les céramistes, dans les colonies grecques. Il n'est pas impossible que les vases " chalcidiens „ soient originaires d'Italie; cela est même probable pour les Hydries de Caeré. Sans doute, dans nos collections, finira-t-on par reconnaître encore bon nombre de produits des anciennes fabriques grecques de l'Italie méridionale ("'). „ De même, y aura-t-il lieu de faire sa juste part à l'Etrurie.
Dans l'Italie méridionale, trois classes principales apparaissent au IV® siècle : les vases apuliens, lucaniens, campaniens ; les lieux de fabrication ne sont pas encore exactement déterminés. Pour les vases campaniens, à partir de la seconde moitié du IV® siècle, Cumes et Capoue, et probablement d'autres cités grecques luttent avec énergie contre l'envahissement du marché italien par les produits athéniens. A partir de la seconde moitié du IIP siècle, cette fabrication qui est restée longtemps
(1) Sur la céramique italienne, Patroni La ceramica antica.
(-) Syracuse pour la fabrication de grandes jarres imitant les vases en métal, point de départ de la poterie moulée, Lôschke Arch. Zeit. 1881 -14, 29-52 : l'époque où commence la fabrication de ce genre de vases est placée vers le VIP siècle; le lieu de fabrication en Sicile serait peut-être Syracuse; mais elle est imitée des vases en métal qu'on apportait vraisemblablement de Corinthe en Sicile, Dumont et Chaplain Céramiques de la Grèce propre 191 (note de M. Pottier). Cf. du même, Catalogue Il 18o s.
(3) Baumeister 2UU1.
fidèle aux traditions athéniennes, dégénère et tourne à la barbarie.
F. Lenormant a vu dans Tarente un autre centre de l'industrie céramique en Italie. Le style apulien serait originaire de Tarente et de là se serait répandu en Italie, à Ruvo, à Canosa ('}. Le style lucanien se rapproche du style apulien : il semble que l'on puisse désigner Paestum (^), comme l'un des centres principaux où il a fleuri. Enfin, au cours du IIP siècle, entrent en Grèce les poteries moulées ; on en a trouvé un grand nombre à Mégare ; on en a découvert aussi à Tanagra, Mélos, etc. Selon M. Furtwângler, cette industrie a pris naissance, non à Mégare, mais dans un grand centre industriel de l'époque alexandrine ('').
Cet exposé a fait ressortir, comme je l'indiquais en commençant, l'existence de deux solutions, au problème qui nous préoccupe : concentration de l'industrie aux mêmes lieux ou généralisation, dans les différents Heux, des mêmes types. Les auteurs vont parfois de l'une à l'autre. On serait tenté de les accuser d'inconséquence, s'il ne fallait tenir compte des difficultés d'une science dont les fouilles élargissent et modifient chaque jour le domaine.
Si, en cette matière, il était permis d'invoquer des considérations étrangères aux objets que l'archéologie classe et étudie, on serait tenté d'admettre des ateliers!
(1) Lenormant La Grande Grèce I^ et The Academy 10 janvier 1880. Helbig Bull, dell' Inst. 1881 201. Patroni La ceramica antica 131 attribue ces céramiques, non à Tarente, mais à Ruvo et à Canosa. Voir sur la fin de la peinture des vases en Italie, Rayet et Collignon Ch. XIX.
(2) Rayet et Collignon 311.
(3) Collection Sabouroff notice de la planche 73.
nombreux pour les vases de même nature. L'expérience acquise, par les potiers, dans la fabrication des objets ordinaires, devait éveiller chez eux l'idée de s'essayer dans des œuvres plus difficiles. Le talent n'a pas nécessairement fleuri dans toutes les cités grecques : le savoirfaire à dû être plus commun; il a dû rétrécir le champ ouvert aux grands artistes et ne plus guère leur laisser d'issue que pour le commerce de leurs meilleurs produits. Corinthe, les villes de l'Ionie et quelques autres centres ont répandu les œuvres de leurs céramistes dans tout le monde grec ; Athènes, dans les belles périodes, a dominé le marché et tous les vases d'un réel mérite artistique viennent d'elle: les archéologues l'affirment. Ne sont-ils pas trop jaloux de la gloire de ces villes et ne confisquent-ils pas indûment, à leur profit, le bien d'autrui ? Je l'avoue^ envisagée du point de vue où je me suis pi icé, du point de vue économique, l'histoire de la céramique n'offre pas tout-à-fait l'aspect qu'elle présente aux archéologues ('). Je ne vois point de traces d'une industrie intense ; je ne vois point ces usines, ces ateliers déversant en grand nombre les produits de quelques cités sur l'immense majorité des villes grecques, qui demeurent passives. Je ne retrouve pas, dans l'ordre économique, le fait qui est affirmé dans l'ordre esthétique, et s'il m'était permis de prendre position dans ce débat, sans nier la grande influence des écoles corinthiennes, ioniennes, athéniennes, je serais tenté de réduire de beaucoup l'activité industrielle de leurs artistes.
(^) Spécialement en Allemagne. Cf. Dumont Mélanges archéologiques 22 : " Importations fréquentes au VI'- et au y siècle, communauté d'inspiration, imitation en Italie des types de la Grèce propre, relations commerciales en tout temps, et cependant importance des fabriques locales, d'autant plus grande que nous
L'archéologie nous offre un fait intéressant à recueillir; dans une certaine mesure, il peut servir à rabaisser les exagérations auxquelles on se livre parfois en parlant de la fabrication des céramiques athéniennes (') ; l'un des produits les plus originaux d'Athènes est le lécythe blanc. Tant qu'on ne le rencontrait qu'en Attique, on pouvait dire qu'il était fabriqué en vue de rites ou d'usages particuliers (-) ; aujourd'hui, quelques exem-
nous éloignons de la belle époque de Part : telle semble être la vérité sur cette question des céramiques grecques et des céramiques italiennes ,,.
D'après M. Pottier, l'importation considérable de vases grecs en Italie serait certaine. Voici ce qu'il écrit au sujet d'une petite cité située sur un tout autre point. Catalogue II 275 : les découvertes faites à Myrina permettent de suivre pendant des siècles *"' la série à peine ininterrompue des importations „. Vases de style mycénien, ionien, corinthien, au Vile siècle, phénicien au Vile, vases de style attique à figure noire (à partir du Vie siècle, on voit que l'exportation attique défie et tue toute concurrence). Vases de style attique à figures rouges (importation interrompue par les guerres médiques; elle reprend après 450) etc. M. S. Reinach écrit ce qui suit au sujet des figurines de Myrina BCH VII 1883 91 : " La question qui se pose au sujet de ces figurines est la même que pour les vases de style grec et même attique qu'on découvre dans des contrées fort éloignées d'Europe ou d'Asie. Est-ce le résultat d'une exportation ? Est-ce une imitation locale des produits grecs ? „
(1) Rayet et Collignon 97 : " La population libre demande à l'industrie et à la marine les ressources que la stérilité du sol lui refusait, et qu'elle ne voulait pas chercher dans le pénible travail des mines (au VI^ siècle). De toutes parts, se fondèrent des fabriques de meubles, d'armes, d'étoffes, de vases surtout. Athènes devint et resta désormais une cité manufacturière. „
(-) Dumont Mélanges archéol. 65. A. C. Bosanquet On a. group of early attic lekythoi Journ. cf. Hellenic Stud. XVI 1896 164 : l'auteur signale une douzaine de lécythes, tous de fabrication
plaires apparaissent à Rhodes, en Sicile, en Gampanie, à Cames, en Asie, à Corinthe, à Erétrie. Voici donc un produit certainement atliénien que le commerce a transporté au loin, mais par petites quantités seulement.
Les mérites des maîtres de la céramique restent intacts : ne grandissent-ils pas encore, si l'on suppose que les artistes ont fait école, ont éveillé de nobles ambitions et se sont donné à eux-mêmes des rivaux?
Industrie centralisée ou industrie dispersée en des lieux nombreux, les deux solutions, comme je l'observais plus haut à propos de Corinthe, ne sont pas aussi éloignées qu'elles en ont l'air. Chaque style a sa patrie; il a été créé en une ville par des artistes; c'est de là que lui-même ou ses produits se sont répandus dans le monde et il n'a pu vivre et se développer qu'à la condition que ses créateurs aient continué à le diriger.
Au premier rang, Athènes. Elle a été, depuis le VI" siècle jusqu'au commencement du IIP, le centre de l'industrie céramique. Elle lui a fait accomplir tous ses progrès; elle a guidé le goût; elle a imposé les modes. Tout au moins, les œuvres de ses céramistes se sont répandues dans le monde pour y porter les règles nouvelles de l'art et provoquer d'heureuses imitations (').
athénienne, mais trouvés en divers lieux : en Campanie, à Gela, à Érétrie, en Attique. Le fait d'une exportation commerciale expliquerait leur dispersion; ces vases paraissent appartenir au 2© quart du V" siècle.
(/) Un exemple frappant de la difficulté qu'il y a à se prononcer sur la provenance des vases. Les vases panathénaïques ont été trouvés partout ; en Attique même, ils sont fort rares et cependant ils sont certainement des produits de l'industrie athénienne. Cf. Wellauer Étude sur la fête des Panathénées Lausanne 1899 p. 39 : " M. Albert Martin fait remarquer, après O. Jahn et Sauppe, que ce n'étaient pas tant les amphores que l'huile qui faisait la valeur du prix; car l'exportation de l'huile
Au second rang, Corinthe ; avant elles, peut-être, l'Argoiide; après elles, l'Italie. Voilà ce me semble, les noms propres qui surgissent de cet exposé. Plus en arrière, vient toute une série de villes, nombreuse déjà et qui va en s'augmentant ; je rappellerai Rhodes, Mélos, la Cyrénaïque, Naucratis, Chalcis, la Béotie.
On voudrait pouvoir mesurer l'importance de cette industrie dans l'un de ces centres : combien occupaitelle d'ouvriers ? Etait-elle productive ? De curieuses plaques ('), trouvées à Corinthe, nous montrent des navires transportant des vases ; mais nous ignorons si ces vases forment par eux-mêmes l'objet du commerce ou s'ils servent de récipients pour le vin, le blé ou d'autres matières. Pour Athènes, aucun témoignage littéraire ne nous donne une idée de l'extension de cette industrie. Je n'en connais qu'un seul : c'est cette parole d'Andocide (-) (^ue fabriquer des lampes, c'est faire œuvre d'étranger ou de barbare. Le témoignage d'Andocide est confirmé d'une curieuse façon par les inscriptions de deux vases archaïques d'Athènes : 6 XxùGo; Èypacsa-ev, 6 A'joo; â'vpacparsv ('). On comprend difficilement qu'une industrie prospère puisse rester le monopole des étrangers et des barbares. Les inscriptions attiques ne citent qu'un très
était soumise, en Altique, à des mesures prohibitives; mais les vfiinqueurs aux jeux des Panathénées avaient le privilège de la libre exportation ; par là s'explique le grand nombre d'amphores panathénaïques trouvées en dehors de l'Attique (Grèce, Italie méridionale) ,;. Sur ces amphores, cf. ibid. pp. 37 s.
(') E. Pernice Die Korinthischen Pinakes Jahrb. arch. Inst. XII 1897 9.
(2) Scol. Aristoph. Guêpes 1007 à propos d'Hyperbolos : wç oè ^£Voç tov xal jiàpjiJapoç hjyyor.o'.û.
(5) Ephem. archaiol. 1885 54.
petit nombre de céramistes. On en connaît cinq ou six ('). D'autre part, Aristophane a immortalisé le fabricant de lampes, Hyperboles et le potier Cépbalos (-). Le même poète fait allusion aux peintres qui ornent les lécytlies funéraires ("'). Chose singulière, une industrie, qui a porté si haut la gloire d'Athènes, n'a laissé, dans son histoire, que des traces insignifiantes. Ne serait-ce pas que le résultat obtenu n'est pas en proportion avec la faiblesse des moyens employés? Quelques générations d'artistes et un petit nombre d'ateliers ont suffi pour acquérir à la cité une gloire immortelle. Placez à côté des ateliers, les fabriques des potiers qui travaillent pour la clientèle ordinaire et vous aurez une industrie, qui, sans employer beaucoup de bras, peut satisfaire à tous les besoins.
Presqu'aussi importante que l'industrie de la poterie était celle de la laine : l'élève du mouton était très répandue ; une grande partie des vêtements étaient faits de cette laine {*) ; elle servait aussi à la fabrication d'autres objets, couvertures, tapis. Les produits se différenciaient par la qualité de la laine employée et, pour
f/) I 467 Spoudides x£pa|j.£j; ; IV p. 154 dédicace d'Euphroiiios xspaaôjc;; IV 373'->' p. 88 dédicace de Nearchos; IV 373-'"^ p. 101 dédicace de Mnésiades x£pa;j.£'j; et d'Andocide (le peintre ; II 3895 AîTcrivr,^ xspajjLîj^. Dans le::! inscriptions des phiales des affranchis, un seul fabricant d'amphores Cf. infra, Livre I, Ch. VIL
f-) Ekkl. 248-252.
(^) Ekkl. 996 : ô; -rolc; vsxpolT'. Ctoypacpsl -à; ÀT,x'j6o'ji;.
(*) Cependant les habitants des campagnes se vêtaient souvent de peaux, Biichsenschùtz Besitz 161.
. quelques-uns, comme pour les tapis, par leur caractère ( artistique. Par essence, cette industrie était une \ industrie domestique : on se rappelle les belles descriptions que trace Homère des intérieurs grecs; la femme entourée de ses servantes fait elle-même les vêtements de son mari et de ses fils : ses doigts agiles n'abandonnent pas le fuseau.
Cependant la production ne se limite pas toujours aux besoins de la famille et nous avons des preuves certaines de l'existence d'une industrie. A Athènes, nous savons par les inscriptions que bon nombre d'affranchis exer- 1 çaient la profession de tisseurs de laine ('). Milet était \^ renommée pour ses étoffes précieuses et ses tapis (■). D'autres villes avaient également des produits réputés : on peut citer Cypre, Corinthe, Mégare, celle-ci pour la fabrication des vêtements ordinaires, Pellène en Achaïe pour les manteaux r).
Existait-il aussi une industrie employant des matières végétales ? Corinthe fabriquait des xa^ao-ipsiç, sorte de vêtements qui généralement étaient en toile. Cependant les xaXao-ips',; de Corinthe paraissent plutôt avoir été en laine (*); c'étaient des objets de luxe ("). Pausanias (^) fait mention d'une grande filature de Byssus à Patrae. Elle occupait deux fois plus de femmes que d'hommes.
Ce sont là les seuls faits que nous puissions invoquer. Cependant les auteurs modernes semblent d'accord pour affirmer un large emploi de la toile dans le vêtement. Chez les Grecs d'Asie, il en était ainsi et il ne
(1) Cf. infra, Livre I, Ch. VII.
{«) Cf. infra, Livre I, Ch. IV.
(5) Bliimner Gewerbl. Thtltigk. 85.
(^) Cf. infra, Livrai, Ch. III.
(^) Biichsenschiitz Hauptstàtten 72 d. 3.
(«) VII 21, 1. Pauly Wissowa : Byssos.
serait pas étonnant que, dès Tépoque d'Homère, cette coutume ne fût en vigueur parmi eux ('). En Grèce d'Europe, la mode nationale ne connaît que le vêtement de laine et, conservateurs en matière de toilette comme en toute autre chose, les Lacédémoniens s'habillent comme leurs ancêtres.
La coutume ionienne s'était-elle introduite à Athènes? C'est ce qu'admettent les auteurs modernes (-), et cette opinion paraît trouver un appui dans le témoignage d'Hérodote et dans celui de Thucydide ('').
Hérodote raconte comment la haine réciproque des Eginètes et des Athéniens est née et comment les Athéniennes tuèrent le seul homme qui avait échappé à la défaite; elles se servirent à cet effet des épingles tt^t». -spovr,'!', Twv laaT'iwv, qui attachaient leurs vêtements. Depuis ce temps, les femmes prirent la mode des Ioniens, car elles portaient auparavant le costume dorien qui se rapproche beaucoup du costume corinthien; elles prirent donc une tunique de lin tov A'ivcov xiGwva, laquelle dispensait de se servir d'épingles. Il ajoute encore qu'à vrai dire ce vêtement n'est pas Ionien, mais Carien, car autrefois toutes les femmes grecques portaient l'habillement « que nous appelons maintenant le Dorien )>.
(') Helbig Homer. Epos 167 ; Millier Privataltertûmer 399 s. D'après Hehn Kuiturpflanzen und Hausthiere 4^ éd., Berlin 1893 140, les objets en toile dont parle Homère étaient de fcibrication étrangère. Opinion contraire dans Helbig 1. c.
Voir dans Hehn 1. c. 142, autres témoignages pour l'emploi de la toile en Grèce : Argos (ApY£"?o'. XcvoGojpTjxs;), Olympie (offrandes de Gélon) etc. Studniczka Beitr. z. Gesch. der altgriecb. Tracht Abhandl. Univ. Wien 1886 20 et 38.
[-) Pauly Wissowa : y.-ôjv. On trouvera à cet endroit la bibliographie de la question.
(•') Hérod. III 82 s. Thuc. I 6.
Les hommes auraient subi, à un moment, tout comme les femmes, l'ascendant de la mode : Thucydide nous montre les Athéniens adoptant la vie civilisée, et abandonnant l'usage de se munir, en tout temps, d'armes ; ils se mirent alors à porter des vêtements de lin y !.Twvâ; 7£ XivoOç; il n'y a même pas longtemps que cette mode raffinée a été abandonnée ; les Lacédémoniens sont les premiers qui ont adopté un vêtement simple et conforme à la mode actuelle. Il semblerait donc que les hommes en étaient revenus aux vieux usages : les avaient-ils jamais abandonnés? Il serait vraiment curieux de constater semblable retour en arrière.
Le moyen le plus simple de concilier Hérodote et Thucydide est de supposer que l'un s'occupe des femmes, l'autre des hommes ('); je ne sais, si cette tentative est fort heureuse, car n'est-il pas bien remarquable que Thucydide ait omis de noter ce fait si simple, que les femmes gardèrent la mode ionienne ? Ces questions de toilette féminine sont délicates à trancher. S'il était, dans les usages des Athéniennes, de s'envelopper dans des vêtements de toile, l'industrie du lin devait être presque aussi importante que celle de la laine et, chose curieuse, nous n'en trouvons que de rares mentions (^). Je remarque de plus cette particularité : les inventaires des temples (^) portent parfois des listes
(') Boehlau Qusestionum de re vestiaria Graecorum spécimen 1881 25. D après Studniczka 1. c. 29, au milieu du V'' siècle, reparut, pour les femmes, la mode dorienne, mais la mode ionienne subsista.
[^) Les inscriptions des phiales d'affranchis citent 26 tisseuses de laine, aucune tisseuse de toile. Cf. infra. Livre I, Ch. VIL
(^) Samos, C. Curtius Inschrift. u. Stud. z. Gesch. v. Samos 10 1. 15. = Ch. Michel 832. — Athènes, inventaire du temple d'Artemis Brauronia CIA II 758 B. Col. 11 9-10, 15. = Ch.
de vêtements destinés à parer la statue du dieu : ainsi ceux d'Artemis Brauronia : les robes et autres pièces d'habillements en lin y sont rares ; il est spécialement noté qu'elles sont en lin ou en tissu d'Amôrgos, ce qui permet de croire que tout le reste est en laine ('). Par contre, à Samos, sans doute, sous Finfluence de la mode asiatique, presque toute la garde-robe de Héra est en lin. Et enfin, ce qui n'est pas le moins étrange, aucun auteur ne nous donne le moindre détail sur les lieux d'origine ni sur l'importation de la matière première. On ne peut guère citer que ce passage des Grenouilles, où Aristophane reproche à Thorykion d'avoir fait passer du lin, d'Egine à Épidaure (-). La plante n'était guère cultivée en G-rèce, sauf en Élide : Pausanias vante la fertilité du sol qui produisait le lin, le chanvre et le byssus (^). Dira-t-on que la toile venait d'Egypte, de Phénicie ? On verra plus loin combien rares sont les indices d'une importation provenant de ces pays. En résumé, je me demande si, l'usage de la toile était aussi répandu qu'on le dit et s'il ne resta pas limité aux classes riches.
Michel 820 et CIA II 754 = Ch. Michel 819. Cf. Boehlau De re vestiaria 20 et Michaëlis Parthénon 314. Dans l'inscription des mystères d'Andanie, en Messénie, 91 av. J. C, les femmes qui prendront part aux mystères porteront un vêtement de dessous '/iTôiva Xîvsov et un manteau d'une valeur de lOOdrachnes au plus; pour les jeunes filles et les esclaves, le vêtement de dessous sera de lin ou de coton xaAàc7T)p'.v t^ aivôovÎTav.
(') L'indication des couleurs conduit à la même conclusion.
(^) 363 : ri tàTTopp-fir' àizo-i^Kr^n | e^ AtytVTjÇ ©topuxîwv ûv, elxoaxo- Xo'yoi; xaîcooaitxtDV, | àaxwaaTa xal Xîva y.al TrtTxav Ôta7r£{j.7rtov àç Eîitoa'jpov.
{^) VE 26, 6. Sur les plantes textiles, voir P. Guiraud La propriété loncieie en Grèce Paris 1893 501-503. « Il faut descendre jusqu'à Thucydide et Théophraste pour avoir la preuve que cette plante (le lin) était un produit indigène de la Grèce. »
La métallurgie est aujourd'hui de toutes les industries la plus active ; les emplois des métaux se multiplient chaque jour et rendent possibles des travaux que l'imagination des anciens n'aurait pas rêvés. A leur époque, les métaux n'étaient encore que d'un usage assez limité. Dans la construction, ils n'intervenaient guère; nous les rencontrons dans la fabrication des instruments, en particulier des armes, dans celle des objets d'art et dans celle des meubles.
Mais avant de nous occuper de l'emploi des métaux, nous traiterons de leur provenance, en nous attachant tout spécialement à rechercher dans quelle mesure le sol même de la Grèce les fournissait à l'industrie (*). Dans l'antiquité, surtout à cause des difficultés de transport, la métallurgie n'a pu acquérir une importance considérable qu'aux lieux mêmes où l'on obtenait la matière première et où se rencontrait, en quantités suffisantes, le combustible : ailleurs, les métaux n'étaient utilisés que pour les usages ordinaires de la vie et pour les besoins locaux. Il y a cependant quelques exceptions, comme Egine et Délos, et encore sont-elles douteuses, car l'on peut se demander si les objets vendus sur ces marchés n'étaient pas, en partie, de fabrication étrangère (2).
Les mines exploitées en Gî-rèce étaient peu nombreuses. Pour commencer par les métaux précieux,
(1) Sur tout ceci, Neumann et Partsch Physikalische Geographie von Griechenland Breslau 1885 222 s. et Bliimner Technologie IV.
(*) Plin. H. N. 34. 5 : Proxima laus ^ginetico fuit. Insula et ipsa, nec ses gignens, sed officinarum temperaturâ nobilitata.
Athènes avait ses mines d'argent du Laurion ('), dont je parlerai plus loin. On cite encore celles de Cypre et de Siphnos (-). I/or était moins abondant, mais plus répandu : on en trouvait à Cypre; en plus grande quantité à Siphnos ("') et à Thâsos ; les mines les plus productives des Thasiens étaient situées sur les côtes de laThrace (*) ; Hérodote en attribue la découverte aux Phéniciens; elles étaient entre Ainyra et Koinyra, en face de Samothrace. Il signale aussi celles de 8kaptèhylè qui donnaient par an 80 talents (^). Thucydide en possédait dans cette région (*^). On cite encore Daton, colonie des Thasiens, Crenides qui, après avoir appartenu aux Athéniens, passa sous la domination macédonienne : le roi Philippe en obtenait un revenu de plus de mille talents ('). J'omets les gisements d'or en Macédoine. : la Grèce elle-même n'en possédait guère (**). L'Asie était plus favorisée que la Grèce ; sans parler des pépites que charriaient les fleuves de la Colchide, en Lydie C^), on trouvait de l'or dans le Pactole ('") et aussi dans les mines du Tmolos et du Sipylos ("). En Mysie près
(1) Elles donnaient aussi du plomb et du fer..
(^) Blùmner Technologie IV 32. Cf. Hautt îcœur L'île de Siphnos Bull. Soc. belge de géographie 1898.
(3) Hérod. III 57. Paus. X 11, 2.
(*) Hérod. VI 47.
(^) YI 46.
(•■•) Thuc. IV 105.
(■) Diod. XVI 8.
(»*) Ath. VI 231 B.
(••') Hérod. V 49, VII 28. Strab. XIV 5, 28.
('«) Hérod. 193, V 101.
(/•) Du temps de Strabon XIII 4, 5, on ne trouvait plus d'or dans le Pactole, et les mines du Tmolos étaient abandonnées.
(l'Atarueus (*j d'Abydos, de Crémastè (2), d'Astyra (J') et de Lampsaque.
Le sol de la Grèce n'était guère plus riche en métaux ordinaires: on extrayait le cuivre sur plusieurs points de l'île d'Eubée, mais surtout dans le voisinage de Chalcis (*). On en trouve des gisements dans le Péloponèse et notamment en Argolide et à Sicyone ; on ne peut assurer qu'ils ont été exploités dans l'antiquité (^). Cela est possible : on se rappelle la célébrité dont jouissaient les armes d'Argos et les produits de l'industrie métallurgique à Sicyone et à Corinthe (^'). On a découvert aussi les traces d'anciens travaux dans l'île de Sériphos (') ; mais en dehors de la Grèce continentale, c'était Cypre qui avait la réputation la plus .étendue (^).
D'où venait Jlétain ? (^) Il entrait dans la composition du bronze, mais nulle part en Grèce, il n'en existait des gisements. C'est un problème actuellement encore insoluble que de savoir d'où il venait dans la haute antiquité. Plus tard, les mines de la Grande-Bretagne approvi-
(') Strab XIV 5,28; de son temps abandonnées.
{*; Citées par Xen. Hell. V 8, 37.
(') Strab. XIV 5,28; mines à peu près épuisées de son temps.
(*) Blûmner Gewerbl. Thâtigk. 87.
(^) Neumann et Partsch 1. c. 229 : l'ancienne Grèce n'a pas possédé d'autres mines de cuivre que celles de Chalcis, en Eubée.
(«) Curtius Peloponnesos II 338, 483.
(") Blumner Technologie 63.
(*) En 2^^/i, Nicocréon, roi de Cypre, envoie aux Argiens un cadeau de cuivre pour les vainqueurs des jeux argiens, Ross Archaeol. Aufsàtze II 622, Kaibel Epigr. ex lapid. collecta n° 846.
(^) SalomonReinacbL'Étain celtique L'Anthropologie 1892 275. Voir sur le voyage dePytbéas à la recherche du pays de l'ambre et de l'étain, P. Masson De Massiliensium negotiationibus Paris 1896 46.
siomiaient le reste de l'Europe : c'étaient là qu'étaient situées les célèbres îles Cassitérides, découvertes par les Phéniciens, et dont ils cachaient soigneusement la.^ position (*). On ne sait trop comment il arrivait jusqu'en Grèce : probablement les marchands indigènes le transportaient-ils à travers la Gaule jusqu'à Marseille et à / Ncirbonne (-) ; les marchands phéniciens et plus tard les-^ Grecs allaient l'acheter dans ces villes. Peut-être antérieurement, arrivait-il en Grèce, par la voie maritime et par l'entremise des Phéniciens qui allaient le chercher sur place ; mais cela paraît bien improbable. L'Espagne~\ possédait aussi des mines de ce métal. C'est pour cette raison que Tétain figurait parmi les principaux produits qui, d'après les anciens, formaient l'objet du commerce
des Phéniciens de Tartessos (•'). ■'
L^ Grèce était relativement riche en mines de fer : les anciens citent les mines de l'Eubée près de Chalcis (^). Etienne deByzance nomme aussi les mines d'.Aidepsos. Parmi les îles, Rhodes et Cypre (•'), s'il faut en croire les légendes qui placent là les Telchines, les inventeurs du fer ; mais d'autres légendes les transportent également en Crète C^), où les voyageurs modernes n'ont découvert aucune trace de minerai de fer. Ils ont été plus heureux
(*) Hérod. III 115 : ojts yr^Too; oIool KaTTi-rspioaç so'iaaç, sx tôiv ô •/.aTaiTEpoç r)[juv (^o'-7.. Strab III 5, 11.
(-) Strab. III 2,9. Diod. V. 22 et 38 : l'étain est transporté à travers les Gaules jusqu'aux bouches du Rhône, à dos de cheval. Le voyage dure trente jours.
(^j Posidonius (Strab. III 2, 9) : ysvvaaÔai 8' h zz 'zoiç ùrèp toùç Aucri-ravoùç ,8ap[3aco'; xal sv to"Îç Ka-UTETSpt'îTi vr^cjot; xal iy, twv Bp£T-avr/.wv ôÈ Z.U '^V" MaaaaÀîav xoaitsaOa'.. Diod. V. 38.
(^) Strab. X 1, 9; épuisées à son époque.
{•') Et aussi, semble-t-il. Imbros. Kôhler MAI V 279 — Ch. Michel 831. ^-
i'') Bliimner Technologie IV 7G.
à Cypre. Ces mêmes voyageurs signalent des minerais de fer dans le Péloponèse, au Taygète, au Cap Ténaron (') lesquels révèlent une exploitation ancienne, à Andros, Gyaros, Sériphos, Skyros, Céos, Cythnos.
Le plomb était peu employé dans Tantiquité ; nous ne rencontrons chez les écrivains aucune mention bien nette d'une exploitation de ce métal en Grèce {^). Cependant on en trouvait certainement dans les mines du Laurion et Bliimner nomme encore Cypre, Rhodes, Sériphos, Siphnos, Anaphé.
Il serait du plus haut intérêt de rechercher si l'industrie grecque ne demandait pas aussi les matières premières aux producteurs étrangers; mais nous n'avons à cet égard que des renseignements trop rares ou trop peu précis. Le petit peuple des Chalybes dans le Pont a eu l'honneur d'être nommé à plusieurs reprises par les anciens (^) : les habitants vivaient à peu près tous de l'industrie du fer ; ils produisaient surtout de l'acier que les Grecs appelaient , d'après eux, '/aAu^ ; leurs armes sont fréquemment citées. Les villes grecques voisines, surtout Sinope, faisaient le commerce des objets fabriqués par les Chalybes et rivalisaient avec eux.
(') Neumann et Partsch 1. c. 231. Sur les mines d'Andros, H. Hanttecœur Andros l'ile des métaux Bull. Soc. belge de Géographie, 1895, no 5. On y trouve : note sur les gîtes métallifères des vallées de S. Pierre et de Vitali à Andros (pages 34-49) par le Dr J. Cornet et analyse des minerais par le Dr A. Van den Berghe (pages 41-48 ) et des détails sur les anciennes exploitations. Le même, l'île de Kéos, Ibid. 1896 dit page 17 du tiré à part : Mais toutes ces mines (plomb, craie, plomb argentifère, etc.), à l'exception du m\mu.m^7i^ avaient pas été exploitées par les anciens. comme le prouve l'absence complète de scories. (Suivent des détails sur l'exploitation du minium à Kéos dans l'antiquité).
(-) Cf. pour l'extraction du plomb au Laurion, infra. Livre III, Ch. I. Pauly-Wissowa : Blei.
(*) Bùclisenchiitz Hauptstàtton 43 n. 14.
Non moins célèbre était le cuivre d'Espagne que les Phéniciens tiraient du pays qu'ils appelaient Tartessos, le cuivre d'Italie et particulièrement celui de l'île d'Elbe. Les mines de Sardaigne étaient connues. Les habitants de la Grèce propre usaient-ils des produits de ces mines? En absorbaient-ils, pour leur industrie, des quantités notables ? Nous l'ignorons. Elles alimentaient certainement l'industrie des Grecs d'Italie et d'ailleurs. La Grèce d'Europe, elle-même, était trop pauvre pour pouvoir exporter ses minerais (M.
Je ne crois pas devoir retracer l'histoire des métaux en Grèce; je me borne à signaler un problème difficile : on peut admettre qu'il y eut en Grèce une période du cuivre précédant celle du bronze et durant laquelle le fer était encore inconnu ('-). Les couches inférieures à Hissarlik n'ont donné que des objets en cuivre et en bronze : à Théra, le seul objet en métal était une scie en cuivre.
Le fait le plus curieux des découvertes de Schliemann à Troie et à Mycènes est la grande quantité d'objets en or qui ont été remis au jour. Plus tard, ce métal paraît moins répandu. Les Lacédémoniens, voulant dorer le visage de la statue d'Apollon Amycléen, sont envoyés par l'oracle, vers Crésus. Hiéron de Syracuse (478-
(^) D'après Neuraann et Partsch 1. c. 236, la Grèce possédait du fer en grande abondance et aussi longtemps qu'elle trouvait dans ses forêts, le combustible nécessaire, elle pouvait se passer de l'importation des produits étrangers. Le cuivre manquait et les fonderies de Délos, Egine, Corinthe, Sicyone, avaient besoin du cuivre venant de Cypre ou des régions éloignées de l'Ouest. Voir cependant Od. I 186 et II. VII 472.
(^) Bliimner Technologie. Beloch G. G. I 80. Helbig Homer. Epos^ 329 et Eiserne Gegenstànde in drei Stellen des homerischen Epos Hermès 32 1897 86. Cf. de Launay Ferrura Diction. Antiq. gr. et rom.
476) ('), ayant besoin d'or pour faire faire un trépied et une statue de la Victoire, est obligé d'envoyer des messagers en Grèce. Ceux-ci finissent par trouver la quantité de métal nécessaire, à Corinthe, chez Arcbiteles, qui depuis longtemps en avait réuni beaucoup.
Aux époques primitives, l'accumulation des métaux précieux est Tune des formes de la richesse. Les rois et les princes ont des trésors dans lesquels ils entassent les lingots d'or, le métal travaillé, même les étoffes de prix. Le capital est encore improductif : on lui donne cette forme commode, qui permet son emploi rapide en cas de besoin.
Plus tard, il n'y a que les avares qui, pour pouvoir palper leur or, l'enferment dans des coffres. Auparavant c'était, si j'ose le dire, l'un des seuls placements que l'on pût faire de sa fortune mobilière.
Les emplois des métaux n'étaient pas, je l'ai dit, fort nombreux. D'abord les armes : les épées de Chalcis citées par Alcée et par Eschyle (-); les boucliers de Béotie (•") ; les armes de Rhodes (Strabon, Diodore de Sicile)(^), celles d'Argos et particulièrement les boucliers (Pindare) O, celles de Laconie (Xénophon) ("), celles de
(«) Théoporap. Ath. VI 231 F.
(-) Ath. XIV f)27 B : yaXxtôixat jTrâôai. Plut, de def. or. 43 : Xapwv yàp aù-oÔTiXTOv (audÔTjX'rov) Eù^of/tov ^ioo^. Bûchsenschutz Haaptstàtten 39.
(3) Le bouclier figure sur les monnaies de Béotie. Blûmner Gewerbl. Thâtigk. 59. Xen. de re eq. 12, 3. Pollux I 149.
{*) Strab. XIV 2, 5. Diod. XX 84: o\ ôà ziyyixo^i zàa aùtwv ETriaTT^Ii-aç TrapsûyovTO Trpoç ttiv twv ôîrXcav xaTa7X£'JT,v.
(•') Ath. I 28 E : oTT/a S' àr' "Apyo-j^ et 01. VII 83 : ox' sv "Xpyei yaÀxoç iyviù v-.v et la scolie : t6 o' ettocÔ/iov àaTiU /olXy.'x].
{^) Xen. Hell. III 3, 7 cite : axyatpai, çt'cprj, o!3£À''r/.o'j(;, TcsXe'xsic,
Cypre, celles de Marseille et de Cyzique ('), Pollux donne une liste d'armes ou de pièces d'armes, avec l'indication des lieux de fabrication les plus réputés : cuirasse d'Athènes, casque de Béotie, chapeau et couteau de Laconie, bouclier d'Argos, arc de Crète, fronde d'Acarnanie, javelot d'Etolie, poignards de Gaule, hache de Thrace (2).
Ensuite les meublas. En premier lieu les vases : à Argos, les cratères ("') et les bassins (*); à Chalcis, les coupes (^). Rhodes avait ses coupes appelées T,0'j7:ÔT',o£;, probablement en argent ; de même Athènes avait ses coupes dites Thériclées (^) ; celles-ci se distinguaient par leur poids ; celles de Rhodes, plus légères, pouvaient être acquises par les pauvres toC; Tzz^r^tji ; dans cette dernière ville encore les vases appelés Poo'.à;, Poot.ay.ôv. Les serrures de Laconie étaient célèbres et, en général, les ouvrages de fer et d'acier; une partie du
('j Agamemnon II. XI 19 porte une cuirasse qui provient de Cjpre. Strab. XIV 2, 5.
(*) I 149 : £joox'.[ji,a oè Owoa; "ATT'.xojpYr^;, xpâvo; BotwrtojpY^'îi ttÎXoç xat EYys'.pi'ôiov Aaxwvixà, àcTTcl;; 'ApYoXtXT), to'^ov Kprjxixôv, aoîvôdvTj 'AxapvâvtDV, àxo'vTtov A'.to) ixov, aocyaipa KsXtixt), ttsXîxoç Bpscx'.o;. Dans les inventaires du temple de Délos, BCïï VI 1882 130:-o;a xpTjTixà, cpapsTpa fjpaxXsw-'.xri yp'j(T07:o''x'.AXoç 'zô^o-j s'youaa.
{^) Hérod. IV 152. Il s'agit d'un cratère offert à Héra, par les Samiens, après leur retour de Tartessos; la forme de ce vase était copiée d'après les modèles argiens.
(^) Antiphanes chez Ath. I 27 D.
(^) Aristoph. Equ. 237. Rem. dans Plutus 812 s., Carion, voulant donner une preuve de la grande richesse de son maître, dit que vinaigrier, écuelles, marmites, tout est en airain : o'Slç 8è izôLiT. xal XoTrâotoy xat yj-rpa | yaXxYJ yéyo'^t.
(^) Bùchenschutz Hauptstàtten 41 u. 4, 5.
marché était affectée à la vente de ces objets (*). En second lieu, les objets précieux déposés dans les temples. Les inventaires des temples Athéniens portent les vases de Chalcis et de Lesbos (-) ; ceux du temple de Délos, les produits de l'art ou de l'industrie de Téos, de Milet, de, Chio, de Rhodes (^), d'Étrurie, de Laconie (*). Rappelons les deux vases ciselés en or qui figuraient au cortège de Ptolémée Philadelphe et qui étaient un travail corinthien; dans le même cortège, il fut exhibé aussi un grand vase d'or laconien et quatre autres de petites dimensions (').
Remarquons l'emploi du métal pour l'ornemefitationydans les constructions. Je me borne à quelques indications sur un sujet que W. Helbig (^) a traité à fond. L'Odyssée ("), décrivant le palais d'Alcinoûs,nous dépeint les murailles recouvertes de bronze, la frise est en kyanoS; les portes sont recouvertes d'or, le montant, d'argent, le seuil, de bronze. Helbig montre qu'il faut entendre
(•) Bùchsenscliutz Hauptstàtten 38 n. 9. Steph. Byz. Aaxsôaî|JLtov. Xen. Hellen. III 3, 7.
(••*) Infra, Livre I, Ch. IV. Cf. Hérod. IV 61.
{^) Trj'.o'jpY'i^i |x'.Xr,7'.o'jpYTj:;, y'.o'jpYTj;, pooiaxr), Homolle Comptes des hiéropes du temple d'Apollon BCH VI 1882 108. Inventaire d'Oropos CIGS I 3498 : Pootaxf,, Poôiaxôv.
(*)' Objets en bronze : inventaire d'Hypsocles 1. 122 BCH VI 1882, 116 n. 8 : xpaTr^ps; T'jpprjVty.ol, xpaTT^ptov TupprjVixov, xpaxTjp-.ov Aaxtov'.xov, xpaTrjpîç Aaxwv-xot, -= BCH XIV 1890 Inventaire de 279 1. 122 = Ch. Michel 833.
(^) Callixenos, Ath. V 198 D. et 199 E.
('•) Hom. Epos - 100 s et l'appendice 433. Cf. E. Curtius Bas archaische Bronzerelief ans Olympia Abhandl. d. Akad. zu Berlin 1879.
C) Od. VII 86. Description du palais de Ménélas : Od. IV 43.
par Kyauos, non de Facier bleui, mais de la pâte de verre.
Le procédé d'ornementation métallique est originaire du centre de l'Asie. De là, il passe aux Grecs d'Asie; de là en Europe : le monument dit trésor d'Atrée à Mycènes et le trésor de Minyas à Orchomène gardent encore les traces des appliques en métal qui garnissaient les parois. Le trésor des Sicyoniens à Olympie était orné de la même façon : d'après Pausanias (*), les Eléens prétendaient que le bronze venait de Tartessos (-).
Enfin, d'une façon générale, l'emploi du métal dans l'art proprement dit ou dans l'industrie peut être signalé en de nombreuses villes : Égine (''), Corinthe(*), Argos(^), Sicyone, déjà célèbre du temps de Pindare {^), Délos ('), Chio (■^}, Samos (''), Athènes enfin; rappelons dans cette ville l'existence de plusieurs fabriques importantes: celle de Lysias et de Polémarquos (boucliers), celle de Pasion (boucliers), celle du père de Démosthène (couteaux) {^^).
(*) De même encore, à l'Erechtheion CIA I 324 fr. a 1. 50; 324 fr. c Col. II 1. 70.
(^) deRidder Ephem. Archaiol. 1895 : une liste de statuettes et de bronzes d'Égine. Cf. Catalogue des bronzes de l'Acropole introd.
{*) Infra, Livre I, Ch. III.
(^) Furtwàngler Die Bronzefunde aus Olympia Abhandl. der Akad zu Berlin 1879 91.
(**) Nem. X 43. Sixutovo'ôî o" àpyuptoôévrîç aùv olvTjpals cot3c)>3t'.<;
(') Cf. infra, Livre I, Ch. III.
(•*) Au Vile siècle, invention de la soudure da fer par Glaucos. ('•') Rhoecos et Theodoros trouvent l'art de couler le bronze. (*°) Busolt Gr.G. IP 80 : Eine Tptxtofxia bildeten die Handwerkerdorfer Kropidai, Pelekes und Eupyridai.
Rappelons aussi les /càxzl^y. ('), fête autrefois commune à tous les Athéniens et qui plus tard ne fut plus célébrée que par les artisans (^).
Nous pouvons constater une diffusion assez considérable de la métallurgie. Malheureusement ici encore font défaut les indications sur la force de cette branche de l'industrie. Je ne connais à cet égard que deux faits. L'un est rapporté par Pline : Egine et Tarente étaient en quelque sorte associées pour la fabrication des candélabres; là on ne fabriquait que le dessus, ici le dessous ("*). Cette division du travail ne parle pas pour une industrie développée, ni bien outillée.
L'autre est relatif à Athènes. Cette ville n'est certainement pas restée étrangère à la métallurgie. Voici cependant deux témoignages intéressants, tous les deux de la fin du V" siècle. L'un émane de Phérécrates, auteur comique dont la première victoire serait de 438; l'autre de Critias, l'un des trente Tyrans : Phérécrates {^]^^ parle des lampes étrusques, et Critias dit que d'Etrurie viennent les coupes d'or travaillées au repoussé et tout l'airain qui orne la maison et sert aux divers usages (^}. Nous aurions donc la preuve d'une importation des ! produits de l'industrie étrusque non seulement pour les \
(^) Suidas ■/ci.hY.uy..
(-) Cf. au surplus les livres d^ Blùmner et de Biichsenschutz. Je me borne à recueillir ici les faits les plus saillants et les témoignages les plus importants.
(') H. N. 34, 6 : Privatim ^gina candelabrorum superficiem dumtaxat elaboravit, sicut Tarentum scapos. In bis ergo juncta commeudatio officinarum est. Je comprends que l'on fabriquait à Egine l'enveloppe, probablement en feuilles ornées au repoussé ou autrement, et à Tarente, la tige.
(*) Atb. XV 700 : xtc; tûv Xu^vsitov tj Epyaaîa; xupprjVixrj.
(^) Ath. I 28 B. TupcTTiVT) 8è xpaTSt ypuapTUTroc; cpiàXrj, — xat Traç ^aÀxo<; Hxic, •/f.oa\kû So[jiov |\ xivt ^pstf^t.
objets artistiques, mais encore pour les ustensiles ordinaires (*). Il appartient à l'archéologie de vérifier si telle est la portée de ce texte et de nous dire si elle l'accepte, dans des termes aussi généraux pour le V^ siècle et pour les siècles suivants (-).
Je n'ai pas épuisé, par ce qui précède, l'étude des industries qui ont été exercées en Grèce : faut-il rappeler celles qui préparent les aliments, comme la boulangerie, l'industrie du vêtement, cordonnerie, teinturerie, les industries du mobilier, menuiserie, et bien d'autres ?
Les Grecs évidemment n'ont pu s'en passer ; parmi^' ces industries, il en est de purement domestiques ou locales ; d'autres, travaillent, dans une mesure plus ou ou moins forte, pour l'exportation. Tout ce qui est j nécessaire en sera dit aux chapitres suivants.
(^) Eschyle cite encore la trompette étrusque Eumen 567, Sopli. Aj. 17 et Hésychius, les chaînes oeaixot Tuppïjvr/col, Wilamowitz Aus Kydathen 20 n. 35.FurtvvanglerDieBronzefunde in Olympia 74 : In der That scheint Etrurien erst im funften Jahrhundert eine zelbstàndige Bliithe in der Bronzeindustrie entwickelt zu haben.... Das dieser Export (des lampes dont parle Phérécrates) iudess nur in geringem Masse stattgefunden haben kann, lehren die Funde die noch keine etruskische Bronze auf griechischem Boden gebracht haben.
(-) Elle rencontre ici les mêmes difficultés que pour l'attribution des vases. On peut remarquer qu'elle ne se résigne qu"ayec peine à enlever aux Hellènes l'honneur d'avoir conçu et exécuté les premières œuvres de la métallurgie. Dans son Catalogue des bronzes trouvés sur l'Acropole, M. de Ridder revendique pour la Grèce bon nombre des ouvrages qu'il classe, et un article récent lui a permis d'affirmer de nouveau l'existence d'une école artistique à Chalcis. Il est vrai, le bronze dont il s'occupe a été reconnu par M. Furtwàngler comme étrusque ; M. de Ridder essaie par contre d'établir son origine hellénique ou, d'une façon plus précise, ionienne. Ce bronze serait de la première moitié du Yle siècle, BCH XX 1896.
CHAPITRE III
Les principaux centres de l'industrie :
Corinthe, Athènes, Délos.
Je réunis dans ce chapitre quelques renseignements qui concernent plus spécialement quelques grandes places industrielles ou commerciales de l'antiquité : Athènes, Corinthe, Délos. Il n'3^ a d'autre raison .de choisir ces villes que l'état de nos sources.
J'aurais pu, il est vrai, en ajouter quelques autres, comme Rhodes, dont il a déjà été question plus haut. Les villes que j'ai citées serviront d'exemples; elles nous offriront, dans leur variété, une série complète des types qui ont été reproduits ailleurs. Enfin, en disant quelques mots de deux places tout à fait secondaires, Téos et Cos, j'aurai formé toute l'échelle des nuances et des modalités diverses.
COEINTHE,
Je mets en première ligne Corinthe : sa longue prospérité jusque dans l'époque romaine, demande à être signalée et expliquée. Il n'est en outre pas de cité en Grèce dont il soit plus important de bien marquer le caractère.
Les renseignements directs sur le commerce et Fin-
dustrie corinthienne sont rares (^) et il faut bien nous aider de ce que nous savons de l'histoire de la cité.
Tout d'abord sa situation la prédestinait à un avenir autre que celui de beaucoup de villes grecques. Celles-ci ne sortirent pas de la phase agricole : le sol de Corinthe était particulièrement pauvre ; même la vigne n'y produisait qu'un vin médiocre, c< bon à donner la question », dit un poète (-). Il n'était même pas propre à l'élevage .du mouton : Corinthe ne figure pas dans la longue liste des états grecs, producteurs de la laine. Enfin il ne renfermait point de filons de cuivre ni de fer. Sa seule richesse était des gisements d'une excellente teyre à. poterie.
Ceux qui les premiers s'établirent sur ce point da pays furent séduits par la facilité avec laquelle il était possible de se créer sur l'Acrocorinthe ('), un abri svir contre les ennemis et contre les pirates. Quand, de leurs hauteurs, ils apercevaient les deux mers que sépare l'isthme et de l'autre côté de celui-ci les montagnes du Péloponèse, ils ne se doutaient pas de ce qu'ils voyaient le théâtre sur lequel devaient se dérouler les futures destinées de leur ville.
Corinthe, posée au point où ces deux mers se rejoignent presque, était appelée à jouer le rôle d'intermédiaire commercial entre les régions qu'elles baignent (*).
(1) H. Barth Corinthorum comraercii et mercaturae historiée particula Berlin 1844 Diss.
r-) Alexis, Ath. I 30 F. Cf. Diphil., ibid. VI 228 B.
[^) Plut. Aratqs 16:6 ô' 'Axpoxopiv6oç ut];7iXov opo; sx ixé(jr\^ àva7:£'^'j>cà); tt);; 'EXXàôoç oTav Aâ^r^ cppoupàv, IviaTaxai xal aTroxoTrTôt TTjV evTOî 'Ia0(jLou TTÔcaav £7î'[j.içic5v te xal Trapdotov xal ffxpaxe'.wv, ipyoLmoiQ T£ xaxà y^v xal xaxà ôàXaxxa'.v.
(*) Liv. XXXIII 32 : quia propter opportunitatem loci, per duo diversa maria omnium rerum usus ministrantis humano generi concilium, Asiœ Grseciseque is mercatus esset.
Placée à l'endroit où le Péloponèse se rattache au reste de la Grèce, elle en détenait la clef (') ; elle seule pouvait ouvrir la porte par laquelle devaient passer les produits et les marchandises entrant dans cette partie de la péninsule ou en sortant. Le commerce trouvait donc là une de ces situations privilégiées, comme il en est quelques-unes dans le monde (Carthage, Gênes), dont les fautes ou les malheurs des hommes ne réussissent jamais à détruire les avantages naturels.
Cependant, il y eut ici comme ailleurs une phase purement agricole. On en trouve la preuve dans cette loi de Phidon de Corinthe, « l'un des plus antiques législateurs », laquelle assurait l'inaliénabilité du lot de terre primitivement attribué à chaque famille (^). A quelle époque Corinthe commença-t-elle à sortir de son enfance ?^ Elle avait été devancée par Egine et par Chalcis. Egine avait accaparé le marché du Péloponèse. Pausanias ('') raconte que sous le roi Pompos, les navires des Eginètes venaient dans le port de Cyllène et que de là, à dos de mulets, on transportait leurs marchandises chez les Arcadiens. Plus significative que cette légende est l'extension du système monétaire d'Egine qui règne dans le Péloponèse, en Crète et m 'me dans les Cyclades et à Cnide.
(1) Strab.VIIie, 20.
(*) Arist. Polit. I 1265 b 2 : 4>£Îoa>v (jlèv o'jv 6 Kopiv6to;, wv voîJLOÔSTTi? Ttov àpyato'ràTwv, to-jç oI'xo'j^ tjouç cûrfiT^ ostv o'.a|jL£V£tv xat To 7:Àrj6o; Tiov ttoXitcov, xal si to TrpwTOV xoi>^ xXrjpou; àvîaou; ^yj^'^ -àvTa; xatà ixiyzdo^. On remarquera surtout cette préoccupation de maintenir le nombre des citoyens, plus justement des familles auxquelles un lot a été assigné. Cette disposition atteste une situation encore toute primitive, incompatible à coup sûr avec un grand développement industriel et commercial.
Corinthe eut à reconquérir sur les Chalcidiens et les Eginètes sa clientèle naturelle ; mais tout d'abord, elle chercha à s'en créer une autre : elle se porta vers le Sud, chez les peuples qui touchent au golfe de Corinthe et surtout chez ceux dont le territoire est baigné par la mer Ionienne : l'Acarnanie, l'Étolie et l'Epire. Elle prit pied sur un point de la plus haute importance, Corcyre, et de là, elle ne tarda pas à gagner la Sicile où elle fonda Syracuse. Elle ne se porta guère du côté de la mer Egée, où elle rencontrait sans doute la concurrence d'Egine, de Chalcis et des cités de l'Asie.
A la fin du VHP siècle, Corinthe est devenue une puissance maritime, et d'après Strabon ('), la famille des Bacchiades, qui la gouverne, veille à étendre et à rendre productives les relations commerciales de la cité.
Elle rencontra de bonne heure un grave obstacle dans les régions vers lesquelles elle se portait de préférence : Corcyre rompit avec elle et se posa comme sa rivale ; leurs dissentiments donnèrent lieu, en 664, à la plus ancienne bataille navale que mentionnent les annales des Grecs (-). C'est néanmoins depuis le milieu du YIP siècle, que le progrès s'affirme surtout. La tyrannie des Cypsélides ('') fut bienfaisante pour Corinthe, comme
(^) VIII 6, 20 : xal ol Baxyiaoai tupavvfjjavTsc; TrXoJaioi xai tîoXXoI xal ysvo; Xa|X7rpol ô'.axo'a-a èxT, crysoov -rt v.cL-zhyo^ -zr^'^ a^/yj y.7.\ -zb £}AT:dptov àocwi; sxap-oj^avTO. Je ne vois pas comment de ce texte on peut conclure que les Baccbiades s'adonnaient personnellement au commerce. Il ne s'agit ici, me semble-t-il, que de leur gouvernement qui tirait des ressources notables du négoce des particuliers.
C-) Thuc. I
(') Cypsélos renverse le gouvernement des Baccbiades en 657. Son tils Périandre lui succède et gouverne de 627 à 586 15. Psammétique lui succède. Bientôt la tyrannie est remplacée par une oligarchie modérée.
celle des Pisistraticles le fat pour Athènes. Périandre essaya de faire rentrer Corcyre dans l'obéissance et y réussit pour un temps. On raconte même qu'il tenta de percer l'isthme (') : c'est sans doute à cette époque que remonte l'établissement d'une sorte de plan incliné sur lequel on traînait les navires, de façon à les faire passer d'une mer à l'autre. La seconde moitié du VU" siècle paraît être aussi l'époque de la grande expansion coloniale de Oorinthe (^) dans les régions de la mer Ionienne et de l'Adriatique. C'est alors que sont fondées Anactorion, Ambracia , Leucas, Épidamne, Apollonie et, dans la Thrace, Potidée, où elle va s'approvisionner du bois nécessaire à la construction de ses navires.
Après la chute de la tyrannie, au VP siècle, Corcyre se détacha définitivement. Ce que Corinthe perdait de ce côté, elle chercha à le regagner dans le reste de la Grèce et dans les régions de la mer Egée. Elle se heurtait dans ce domaine à la concurrence d'Égine. Au commencement du V*' siècle, elle s'unit contre celle-ci avec Athènes (^). Egine sortit très affaiblie de la lutte et ne fut plus en état d'arrêter l'envahissement du Péloponèse par le commerce corinthien (').
En aidant Athènes, Corinthe n'avait envisagé que le résultat immédiat. Elle ne s'était pas doutée de ce qu'elle se préparait une rivale beaucoup plus redoutable. Les
(') B. Gerster L'Isthme de Corinthe. Tentatives de percement dans l'antiquité, BCH 1884 VIII 225.
(-) Vers le milieu du VII^ siècle, la drachme corinthienne domine en Achaïe et avant 600, dans les villes de l'Italie méridionale, Curtius Hermès X 1876 228.
C) Hérod. VI 89. Thuc. I 41,2.
(^) Wilisch Geschichte Korinths von den Perserkriegen bis zum dreissigjàhrigen Frieden Zittau 1896 8 progr.
relations entre les deux cités furent d'abord amicales : ■c'est ainsi que Thémistocle fut choisi comme arbitre pour prononcer entre Corinthe et Corcyre au sujet de Leucas ('). Bientôt, elle vit clair et quand, après les guerres médiques, ce même Thémistocle songeait à entourer Athènes d'une enceinte et à fortifier le Pirée, Corinthe fut la première à s'alarmer et l'on sait avec quelle insistance, elle poussa Sparte et ses alliés à engager contre Athènes les guerres dites du Péloponèse. Quand son ennemie fut tombée à ses pieds, elle fut encore celle qui réclama les châtiments les plus cruels. Sa haine ne pouvait être satisfaite que par la disparition d'Athènes. Je m'imagine que les Corinthiens ne furent pas les moins empressés à travailler à la destruction des Longs Murs : ils prenaient joyeusement, au son des flûtes, leur revanche de la ferme habileté de Thémistocle. Tout jusqu'ici nous montre une ville vivant surtout du négoce et dirigeant sa politique d'après ses intérêts commerciaux. Une remarque que nous fournit la numismatique confirme cette appréciation. Corinthe s'est rangée au système monétaire de l'Eubée (-) et ce système, elle retend 4 ses colonies. Elle frappe même leurs' monnaies (^). Aussi n'y a-t-il aucune cité en Grèce dont les relations avec ses colonies soient aussi étroites (^).
(i) Plut. Them. 24.
(-) Sur ce point : Momir.sen Rômiscli. Miliizenwesen 62.
{^) Curtius Studien zur Geschichte von Korinth Hermès X 1876 247. L'indépendance de Corcyre s'affirme par l'adoption du système d'Égine Ibid. 224.
(*) Thuc. I 38, 3. Wilisch Gescli. v. d. Perserkriegen 41 répartit les colonies de Corinthe en quatre classes d'après la nature de leurs relations avec la métropole : 1" les petites villes corinthiennes sans vie politique indépendante; à proprement parler, de simples établissements commerciaux, Chalcis sur la côte
La fortune de Corinthe suivit toutes les vicissitudes du commerce. Les faits que nous avons rencontrés toutà-l'heure dans notre esquisse de l'histoire économique l'ont déjà montré.
A l'époque des guerres du Péloponèse, la cité était à l'apogée de sa prospérité (') et voici comment Thucydide en écrit l'histoire et en analyse les éléments (-) : tout d'abord le commerce se fait par la voie de terre; à Corinthe, s'entrecroisent les produits qui viennent du Péloponèse et ceux qui en sortent; plus tard, les Grecs se familiarisent avec la mer; les Corinthiens construisent des navires et établissent un entrepôt pour les
d'Êtolie, Sollion (Acarnanie), Astacos ; 2° les colonies indépendantes mais sous le contrôle de la métropole, Potidée ; 3° les colonies delà mer Ionienne, indépendantes mais sous l'influence de Corinthe, Leucas, Anactorion, Ambracia, Apollonia : 4** les deux plus importantes, Corcyre et Syracuse : Corcyre qui s'est tout-à-fait détachée de Corinthe ; Syracuse qui entretient avec la mère patrie des relations amicales.
Q-) Beloch Bevôlkerung 121 évalue la population, au commencement des guerres du Péloponèse, seulement à 12.000 citoyens.
(-) I 13, 5 : olxouvTîç Y^p "V' ~oÀ'.v ol KoptvO'.ot i-nX toO 'Ia6;xoO ad 07J r.OT£ £[JL7:op'.ov £iyov, ttov 'EXXv/tov tô T.ÔLkoLi xaxà Y^jv Ta TiAstco r^ y.a-à ôàXaajav, tiov tî evtoç IIîXoTrovvTjfTO'j -/.ai twv s^oj, otà triv sxEtviov 7:ap' àXXTjXoui; ÈTrtjxKr^ovrtov, yprjjjiaji -zi ryyrx-.rA -^jav, ojç /.al to7; TîaXatol; Troir^Ta"?; OcOTjXojTai • àcpvsiôv y^P £7rtovd;jLOjav tô ycopi'ov. 'Etts'.Ôtj tî ot "EXXtjVc;; txaXXov sTrXtuï^ov, -olc, vtjç, xTT,aâ[JLSVo'. to XTiOTtxôv xa6T,po'jv, xal £{j.-op'.ov -oioé'/ov-z^ à;jLcpoT£pa O'jvaTTjV è'ayov ypTjfxâxojv 7rpo!Toô(|j -rV-' tto'X'.v.
Voyez encore ce passage où les Corinthiens insistent sur l'intérêt que les cités continentales ont à la prospérité des cités maritimes. C'est évidemment leur propre ville qu'ils ont en vue : I 120 : 'zo'jci 02 jj,£!TOYa'.av [xaXXov xal (xt) £v Tropiu xatqjxTQjjLEVouç £'.Ô£vat ypTi, oTt, xoi(; xdtTO) rjv [jlt) à[j.'jvtO(T'., yaXîrwTÉpav è'^ouai xrjv xaxaxou.t8Tjv Tûiv a>pato)V xal TraX'.v àvTiXTjtj/'.v tov yj OâXajaa 7r, iQTreiptp ôt'Ôcoai.
marchandises provenant des deux mers que sépare risthme (').
Cependant il y avait une industrie à Corinthe : je n'en donnerai pas comme preuve le passage (-) connu d'Hérodote sur l'estime relative dont jouissaient dans cette ville " ceux qui travaillaient de leurs mains „. L'expression ne vise pas spécialement l'industrie et si elle la vise, elle ne nous dit rien de son importance. Bien moins encore songeons-nous à invoquer le célèbre texte de Timée (J'} : cet auteur attribue à Corinthe 460.00C» esclaves, nombre excessif et qui. réduit à des proportions raisonnables, s'expliquerait par les nécessités du négoce et par l'aisance générale. Je veux m'en tenir uniquement à des faits précis. Bien qu'il faille se garder de faire de l'histoire avec des légendes, il est permis de noter celles qui attribuent aux Corinthiens diverses inventions ou divers perfectionnements industriels. Elles prouvent tout au moins la haute antiquité dans laquelle se plaçait,
(') Je ne reviens pas sur les autres faits de l'histoire économique de Corinthe : la ville souffrit beaucoup pendant la guerre du Péloponèse et pendant la guerre de Corinthe ; puis elle eut à soutenir la concurrence de Rhodes, d'Alexandrie, de Délos ; elle sortit meurtrie des guerres contre les Romains: mais elle se releva bientôt.
[-) II 167 : rjx'.jta 0£ KopivOio-. ry/ryz-xi -zo-j: yz'.po-iy'/o^;.
(^) Wilisch Beitr. z. inneren Gesch. des alten Korinth Zittau 3 887 25 admet qu'il y avait 460.000 esclaves à Corinthe, et il propose le rapprochement que voici : Hambourg, avec un territoire de 7 I/o 1- c., a 100.000 habitants : pourquoi Corinthe, avec 12 1. c , n'aurait-elle pas eu 500.000 habitants (donc seulement 40.000 citoyens) ? Encore un de ces rapprochements entre les temps modernes et l'antiquité contre lesquels tout ce livre proteste. Pour que la comparaison fût à peu près exacte, il faudrait se représenter Hambourg non tel qu'il est aujourd'hui, mais tel qu'il était il y a plusieurs siècles.
d'après l'opinion des Corinthiens eux-mêmes, l'apparition dans leur ville des principaux métiers. Un écho de ces légendes est arrivé jusqu'à Pindare, dans les vers où il loue la vieille habileté des Corinthiens {-^).
Cette habileté se manifestait dans la construction navale {^). Plus anciennement encore, elle avait créé des poteries artistiques qui avaient joui d'une grande vogue. Cette industrie a été de bonne heure atteinte dans sa prospérité, sans doute par la concurrence d'Athènes. Cependant la céramique corinthienne ne périt pas complètement. On en retrouve quelques maigres mentions par ci par là (''). Les productions premières de la céramique revirent le jour dans de curieuses circonstances que rapporte Strabon (^) : " César, frappé des avantages de la position de Corinthe, voulut relever la ville de ses ruines ; il y envoya une forte colonie. En remuant les décombres, les nouveaux habitants mirent au jour un grand nombre de tombeaux et ils y trouvèrent une grande quantité de vases et aussi beaucoup de bronzes précieux. La vue de ces chefs-d'œuvre les ayant remplis d'admiration, ils ne laissèrent pas une seule tombe inexplorée et quand ils en furent richement pourvus, ils mirent en vente, à des prix fort élevés, tout ce qu'ils avaient trouvé, inondant en quelque sorte la ville de Rome, de leurs Nékrokorinthies, car c'est ainsi que l'on appelle les objets trouvés par eux et surtout ceux de
(*) Oly^mp. XIII 16 : izollà o'ev xapôta-; àvôpôiv sjBaXov 'Qpa- TToÀjavOîjj-oi àpya"ia a-ocpiT[jLa6' • aTrav ô' î'jpo'vToç spyov. Cf. Plin. H.N. 35, 64.
(2) Cf. supra p. 30 n. 5.
(3) Cf. infra, Livre I, Ch. IV. Biichsenschutz 17 n. 10. Diphil. Ath. YI, 236 B. Philocli. ap. Poil. X 71. Eustath. ad II. XII 312 p. 907 cite Kop'vô'.ojpysT; 'j-iXai.
terre. Au début, ces poteries furent estimées à d'aussi hauts prix que les bronzes; ensuite la mode en passa, les trouvailles devenant plus rares et les pièces exhumées moins remarquables „.
Ce texte signale l'existence dans une haute antiquité d'une seconde industrie, celle des métaux, à côté de la céramique (').
Ces deux arts eurent-ils les mêmes destinées et la fabrication des objets en métal déclina-t-elle aussi vite que celle des poteries peintes? Je n'oserais l'affirmer. Je constate cependant combien sont rares les mentions anciennes des produits de l'industrie métallurgique.
La plus ancienne que je connaisse se trouve dans Hérodote (-). Il y parle d'un peuple de Lybie, ol A-jo-ésc;, et décrit le combat que, chaque année, les jeunes filles se livrent. Elles arment, dit-il, la plus belle d'entre elles d'un casque corinthien et d'une panoplie grecque, x-jvsr, T£ Koc',v8{r, xal Travo-A'ir, 'EAAY.v.xr,. Mais il semble bien que l'historien a plutôt en vue la forme du casque que sa provenance (^). Au IV" siècle, Hippolochos cite £v ya/vxw Tiivax». twv Kop'.vO'iwv xaTa^xsuaT^uaTcov, (^). Nous connaissons encore les deux vases d'or, ouvrages corinthiens xop'.vffwjpysr;, qui figuraient dans le cortège qu'organisa Ptolémée Ph' ladelphe à Alexandrie (^). Enfin
('; Strab. VIII 6, 23 : fj jj-èv Ôtj ttoX'.; ^ twv Kop'.v6ttov ixt^iAri xi xal TiXooata O'.à Travroç uiTTJp^sv, àvopùiv te TjÙTropTjjôV àyaôùiv si; zt ta TToXixtxà xat ck tài; zéy^oLii ta;; o-r]|tioupYtxàç • [JiaXt<7':a yàp xal svTauôa xal £V Stx'jtoV'. Tjù^(Q0T) yp'xovAT] zi xat 'ûXaa-r'.XTi xal Ttaaa -f, TO'.aÔTTj OTjjX'OupYta.
IV
(5) Cf. Stein, dans son éd. d'Hérodote sur ce passage.
(*) Ath. IV 128 D.
(••) Supra p. 90.
nous savons qu'Alexandre le Grand possédait des statues en bronze corinthien (').
C'est tout : à l'époque romaine, les mentions abondent. Le bronze de Corinthe jouit d'une réputation immense. On signale des armes, des vases, des statues, des lampes, etc. A quelle époque remontent ces objets dont parlent avec admiration Pline l'Ancien, Cicéron, bien d'autres, et dont la vogue se soutient jusque sous l'Empire? A en croire la légende qui plaçait la découverte de l'alliage corinthien au moment de la destruction de la ville par Mummius, ils eussent été d'une fabrication récente. Ils proviendraient donc d'ateliers qui se seraient établis à Corinthe, du temps même de Cicéron.
Mais il n'en est rien : la majeure partie de ces objets, et certainement les plus précieux, étaient des « antiquités ». Ils furent remis à la mode vers l'époque de César et puis la falsification s'en mêla. Celle-ci eut-elle son siège unique à Corinthe même ? Je ne le pense pas; pas plus que, suivant les apparences, la fabrication des bronzes déliens n'avait son unique siège à Délos. La petite industrie, disséminée dans nombre de villes grecques, suffisait à alimenter ce commerce. Il se produisit, au premier siècle avant notre ère, une renaissance du mobilier antique semblable à celle qu'ont déterminée au siècle passé les découvertes d'Herculanum. On s'éprit des formes anciennes et ce fut comme si tous les artistes s'étaient donné un mot d'ordre : on fit du style corinthien; la mode n'en voulut pas d'autre. Les profanes se
(1) Plin. H. N. 30, 4, 18. Ibid. 34, 6 : sed quum esse nulla Corinthia candelabra constat, nomen id prsecipue in his celebratur, quoniam Mummii Victoria Corinthum quidem diruit, sed compluribus Acliaise oppidis simul aéra dispersit. Cf. infra, Livre II Cb. VIII : mentions de sculpteurs corinthiens, travaillant à Delphes.
remirent à l'antique, comme les lettrés, et les brocanteurs du temps eurent de quoi les satisfaire en vendant de l'authentique et de l'autre.
Je crois donc que l'industrie métallurgique s'éteignit d'assez bonne heure à Corinthe. Et ce qui confirme cette opinion, c'est l'abondance relative des témoignages qui concernent l'industrie de la laine. Les Corinthiens utilisaient la matière première, qu'ils recevaient de l'étranger, pour fabriquer des étoifes précieuses, teintes en diverses couleurs ou portant des dessins : de ces tissus, on faisait des couvertures, des tapis, des vêtements.
Parmi ces témoignages, il en est un qui mérite sur-' tout d'être signalé : c'est celui d'Antiphanes. Ce poète comique cite les produits propres à chaque ville : en Élide, ce sont les cuisiniers, à Argos, les bassins, à Phlionte, le vin et à Corinthe, ce ne sont ni les coupes de métal, ni les vases en terre, ce sont les couvertures ou tapis, £x Kop'^v^oj TTptôjjLaTa (•). Elles étaient déjà célèbres du temps d'Aristophane (-). Machon ('') et Démocrite (') d'Ephèse nous parlent des vêtements fabriqués avec les étoffes de Corinthe. Elles étaient faites, semble-t-il, de laine et, au dire de Démocrite, teintes des couleurs les j)lus variées. Cet écrivain en parle pour reprocher aux Ephésiens leur luxe.
Nous avons donc trouvé bien peu de traces d'une industrie à Corinthe. Les seules que nous ayons relevées concernent l'industrie artistique. Cette ville apparaît semblable à Hambourg, à Brème ou à Anvers, comme
(1) Ath. I, 27 D.
(-) Aristoph. Ran. 440 : àÀÀ' f| Ato';; Kop-.vGoc £'-' to"?; a-TptoijLafftv.
("^) Ath. XIII 582 D.
(^) Democr. Ephes. Ath. XII 525 D : >ca/aa'''p£'.; Kop'.v6'.0'jpY£T<;.
un vaste entrepôt. Il s'y pratique les métiers indispensables et même certaines industries artistiques y ont pris, à diverses époques, un essor assez notable; elles ne suffisent pas pour faire de Corinthe un centre industriel; pas plus que la fabrication des dentelles à Bruges et le travail des diamants à Anvers ne font de ces villes des centres industriels.
L'antiquité elle-même nous fournit à cet égard un exemple frappant : c'est celui de Sicyona. Cette ville élevait contre Corinthe la prétention d'avoir inventé ou perfectionné la céramique, l'art de travailler les métaux, la peinture ('), et de fait on aurait retrouvé en Etrurie de nombreuses poteries de Sicyone dont l'importation remonterait jusqu'au VI" siècle (-). Les produits de la métallurgie n'étaient pas moins réputés (') ; ils étaient connus à l'époque romaine et Sicyone avait sur Corinthe l'avantage de posséder des gisements de cuivre dans la région des sources de l'Asope. Cependant le carac-^ tère fondamental de la ville était resté agricole. La grande majorité des habitants vivait de la culture des légumes et des arbres à fruits. Quelques-uns y ajoutaient la pêche (*).
Je dirai, pour n'avoir pas à y revenir, quelques mots des institutions politiques de Corinthe. Je ne veux les étudier que dans leurs rapports avec les progrès de l'industrie et du commerce et je les prends au moment où
(1) Strab. VIII 6, 20.
(^) Du moins telle est l'opinion de Purgold Arch. Zeit. 34 1881 178. D'après Kretschmer, nous ne possédons qu'un seul vase qui soit certainement Sicyonien, Vaseninschriften 51.
(^) Plin. H. N. 36, 4 : Quae diu fuit officinal um omnium metallorum patria.
(^) Curtius Peloponnesos II 483.
ces progrès s'affirment avec le plus d'éclat, à l'époque de Périandre. Les renseignements que nous possédons sur Périandre sont en apparence contradictoires. On nous dit qu'il était modéré dans son système de contributions et se contentait du produit du marché et des ports ('), ce qui suppose un commerce assez actif. On ajoute qu'il combattait l'oisiveté (-). D'autre part, il réagissait contre toutes les manifestations extérieures de la richesse : défense de posséder des esclaves (^); surveillance exercée sur les citoyens afin qu'ils ne dépensent pas plus que leurs revenus (^) ; mesures contre la concentration des citoyens dans la ville {^) ; interdiction de s'attarder sur la place publique ; ceci, il est vrai, pour prévenir les conspirations (*^).
Cette politique n'est pas aussi illogique qu'elle en a l'air : on verra au Livre IV l'opposition de la politique aristocratique pure, représentée par Sparte, et de la politique mercantile et démocratique, représentée par Athènes. La politique de Périandre est comme une transaction entre les deux systèmes extrêmes : elle accepte le commerce et l'industrie ; mais elle essaie de réagir contre leur influence sur la moralité privée. Elle les accepte pour en tirer la fortune de l'état plus que celle des particuliers.
(') Her. Pont. FHG II 213, 5.
(-) Nie. Dam. 59 : âxtoX-js toj; TroÀiTa; x/oÀt,v à'Y£'.v àû -zvrjL
(^) Nie. Dam. 59 : r/vCoXjî Toùr -o/J-y,^ ooJÀoj; XTajOai. Her. Pont. : wjliù"^ x-ïf^o-s'.? ô'Xtoç TTîpta'.ptov.
(*) Her. Pont. 1. e.
(•') Ephore chez Diog. L. I 98 : oùx èia £v àuTôi Zr^v zo\i<; ^3o*jXo;j.£vou;.
(C) Nie. Dam. 59.
Nous ne possédons pas sur les développements ultérieurs des institutions corinthiennes, de données précises. Nous en savons assez pour dire que jamais Corinthe n'est arrivée à la conséquence logique et dernière de la politique mercantile, au régime démocratique (^); elle s'est toujours tenue en deçà. Elle n'a pas même connu, du moins dans leurs excès, les luttes des partis. Il en a été d'elle comme de Carthage, qui, au témoignage d'Aristote, a possédé le signe d'une constitution bien organisée : le peuple restant fidèle aux institutions établies et l'absence de discussions violentes et de tyrannie (-). C'est là un phénomène curieux. Nous sommes hors d'état de l'expliquer. Je me demande s'il ne faut pas simplement faire honneur de cette longévité de l'oligarchie, à la sagesse, à la modération, à la persévérance de ses représentants. Si l'on en croit un passage d'un poète comique ("), la vieille loi dePériandre subsista longtemps : les individus ne pouvaient faire que des dépenses proportionnées à leurs revenus. L'Etat les tenait en tutelle, exerçait la police des mœurs privées. Ces transactions entre la politique mercantile et le système oligarchique ne sont pas isolées T^). Elles valent d'être notées. Nous y reviendrons plus loin.
(0 Voir sur les institutions deCorinthe au V© et au IV^ siècle, Wilisch Beitr. Zittau 1887.
(*) Polit. 1272b 31 : <tt,ij.£1ov 8è TroÀtTstaç TjVT£-:aY(j,£VT)(; to tov ÔTJjxov s'^oujav ôia(j.£V£'.v £V t^ Ta^E'. ir^c, TroÀ'.TEt'aç xal ]xr{zt axàdtv o xi xal a^iov £'.7rE"tv Y£Y£V7)a6a'. \iA{zz xûpawov.
(5) Diphil. Ath. VI 227 E.
{^) Par exemple à Épidamne, Cf. infra, Livre IV, Ch. La politique agricole.
Délos.
Plus démonstrative encore, si je puis le dire, est l'histoire de Délos. J'en ai déjà retracé les phases principales et je n'y reviendrai pas. Elles sont, elles aussi, dominées par les intérêts du négoce.
L'épigraphie est venue dans ces derniers temps compléter heureusement nos connaissances et, par les détails à première vue insignifiants qu'elle fournit, elle a permis de retracer une image très vivante de l'Ile sainte. Ces détails ont déjà été groupés dans un intéressant article de M. Homolle et dans le livre de V. de Schoeffer ('). Je leur emprunte l'essentiel dans ce qui suit.
La grande époque de Délos coïncide avec l'entrée des Romains dans la politique de la Grèce et de l'Asie. Ils reconnurent aussitôt les avantages de la situation géographique de l'île et on y vit accourir de Rome et d'Italie, les hommes d'affaires, les marchands, négociatores, institores. L'invasion se produisit surtout à dater du commencement du II* siècle ; mais elle avait été précédée de l'arrivée de quelques éclaireurs isolés. Le premier qui soit connu est un certain No vins ("^) qui figure dans les comptes de l'an 250, à raison du payement qu'il a reçu pour avoir marqué au fer rouge des bêtes appartenant au dieu. Une vingtaine d'années après, un habitant de Canusium en Apulie obtenait la proxénie. Après cela, un courant régulier amène sans cesse de nouveaux arrivants. Il s'accroît au fur et à
(') Homolle Les Romains à Délos BCH VIII 1884 75-158, -V. de Schoeffer De Deli insiilae rébus Berlin 1889 182s. (^) BCH YIII 80.
mesure que les armées romaines remportent de nouvelles victoires, d'abord sur Philippe de Macédoine, puis sur Antiochus, enfin sur Persée. En 166, l'île rentre sous la domination athénienne, mais ses véritables maîtres sont les Romains de plus en plus nombreux. Ce sont des consuls, des préteurs qui font des offrandes au dieu ou à qui on érige des monuments. Délos se présente comme une étape, où la piété et la curiosité arrêtent les vo\^ageurs qui se rendent d'Italie en Asie.
A côté des souvenirs qu'a laissés le passage des personnages notables, on découvre ceux d'individus plus modestes. Ce sont les commerçants que leurs affaires attirent dans l'île. Les Romains et les Italiens forment à Délos une colonie relativement importante par le nombre et surtout par l'influence et le prestige. Leur prédominance s'affirme dans le texte même des dédicaces des statues élevées aux magistrats ou aux bienfaiteurs de Délos. La formule la plus complète est " par les Athéniens, les Romains et les autres Grecs qui habitent l'île et par les marchands et les armateurs en résidence à Délos „ ('). Il arrive même que le nom des Athéniens, des maîtres de l'île, est omis. En réalité, les véritables souverains étaient les Romains. On le vit bien quand, lors de la guerre de Mithridate, Délos leur resta fidèle, tandis que les Athéniens passaient à l'ennemi. Les étrangers le sentaient mieux que personne, puisqu'ils édifiaient des autels à la déesse Roma et faisaient des dédicaces " aux Italiens „ (-).
Il n'y a pas que des Italiens : après ceux-ci, ce sont
(^) 'A6TjVattov xat 'Po)[j.aîtov xal twv à'XÀwv 'EAXrjVtov ot xaTO'xouvTSç iv A-r^Xqj xal o\ ■jrapcTriOTjtj.o'jv':;; (ou oi xaTa-ÀsovTSC ^"'-Q '^V'' '^'h"^^"^) £1X7:0 pot xal va'jx)Tjpo'..
C^) Comme par exemple les Poseidoniastes de Béryte BCH VII 1883 '467. BCH XI 268 : ItaXr/.ol? àcp-ptijavTô;. BCH IV 196 : 'Hpay.Xsl xal l^aAixol;, Schoeffer 196 n. 78.
les Athéniens qui figurent les plus nombreux dans les inscriptions ; Délos leur appartenait de nouveau, après une longue interruption. Cette fois, ils traitèrent leurs sujets avec une bienveillante générosité. Ils firent exécuter dans l'île des travaux considérables, de façon à la mettre à la hauteur de ses nouvelles destinées. Ils construisirent des digues, édifièrent des entrepôts, ne négligèrent rien pour favoriser les intérêts du commerce. On ne voit pas que les Athéniens eux-mêmes se mêlaient activement au mouvement d'affaires dont l'île était le centre. Il devait en être ainsi cependant ; il serait étrange qu'ils eussent bénévolement travaillé à se créer des concurrents. Sans doute se résignant à la décadence de leur propre cité, les négociants athéniens s'étaient-ils transportés sur le nouveau marché qui s'était ouvert. Ils étaient chez eux encore à Délos.
Les Athéniens ne sont pas les seuls G-recs dont les inscriptions relèvent la présence à Délos : il y a encore, mais ils sont peu nombreux, des citoyens de Paros, Naxos, Mélos, de la Crète, de Milet, Téos, Cnide^ Chio, Cos. On remarque l'absence totale des habitants de la Grèce continentale et de la Macédoine. Aucun JRhodien non plus, ce qui s'explique par la concurrence que se font les deux îles.
Trois villes sont souvent citées: Alexandrie, Antioche à l'Oronte et Héraclée du Pont. Ensuite les villes de la Phénicie et de la Syrie, Tyr, Sidon, Ceradus, Ascalon, Laodicée, Hieropolis, Bambyce; quelques villes delà Bithynie, du Pont et de l'Asie. D'Italie, deux villes seules sont citées : Kaples et Tarente. Cette exception s'explique parce que ces deux villes sont considérées comme grecques. Enfin, les colonies phéniciennes et égyptiennes ('), constituées en collèges ou en confréries et
('; BCH XIII 1889 240 : décret honorifique d'un synode d'Egyptiens en faveur de deux bienfaiteurs. Cf. VII 314 : une
gardant, en pays étranger, leurs cultes et leurs coutumes .
Je ne connais aucun fait plus décisif pour l'appréciation de la situation économique de la Grèce que cette prédominance de l'élément étranger. La vie se retirait peu à peu des anciennes régions occupées par la race hellénique. De nouveaux courants s'établissaient en dehors d'elle. L'activité et le mouvement affluaient vers de nouveaux centres : en Orient, Alexandrie, en Europe, E.ome. Le silence et la solitude se faisaient dans les cités autrefois si bruyantes de la Grèce propre. Les anciennes fortunes se défaisaient, d'autres se formaient. Les pays productciurs, le Pont, et en général l'Orient, assuraient, en passant par Délos, leurs communications directes avec l'Italie. La Grèce, qui n'était pas un pays producteur, était laissée de côté. Ses concurrents la dépouillaient du fructueux transit dont elle avait vécu si longtemps. Plus rapprochés des centres de production et sans doute aussi plus industrieux et plus actifs, les Phéniciens s'étaient vite accommodés des circonstances nouvelles et s'étaient portés vers les marchés qui s'ouvraient alors.
Les marchands étrangers qui résident à Délos constituent des collèges. Les plus importants sont ceux des Romains et des Italiens, et* d'abord celui qui est placé sous la protection de Mercure (Hermès) ; de là le titre de ses membres, les Hermaïstes. Cependant HomoUe remarque que ce titre désigne plus spécialement les magistrats du collège. Les simples membres prenaient la qualification de " les Italiques „. On a découvert les restes de leur local, tout à la fois temple et lieu de réunion. Il offrait à l'admiration des visiteurs ses portiques et ses colonnades; à l'intérieur, des marbres, des peintures et des statues.
inscription portant des hiéroglyphes et 316 : dédicaces aux divinités égyptiennes.
lia
On possède une inscription ('), d'après laquelle les Hermaïstes, les Apolloniastes et les Poseidoniastes font en commun une dédicace. Dans la liste de noms propres qui nous a été conservée, les noms italiens dominent et pour le dire en passant, on est frappé du nombre considérable d'affranchis que renferme cette liste. L'élément italien envahissait même les collèges établis autrefois par les Phéniciens (les Apolloniastes) et par les Syriens (les Poseidoniastes) (-). Les marchands de Tyr avaient formé un collège sous la protection d'Héraclès. On a gardé d'eux un décret honorifique pour leur bienfaiteur Patron, fils de Dorothée : ils s'intitulent le « synode des marchands et des armateurs t^^riens >^ ou « la réunion des marchands et armateurs tyriens Héracleistes (^) ». On a découvert aussi une dédicace des Upova'JTai tyriens (*), en l'honneur d'Apollon : elle émane sans doute du Collège des Apolloniastes dont nous avons déjà parlé. On connaît le Collège des marchands et armateurs naviguant vers la Bithynie (^), par une inscription honorifique pour leur bienfaiteur, Méléagre de Nicée. Le Collège des anciens expéditeurs d'Alexandrie, r, a-jvoooç Twv £v WXs^avop'ia Trpsa-p-jTipwv éyooyswv (^) fait deux offrandes. Ce collège avait son siège à Alexandrie; mais
(') BCH VIII 1884 146. Cf. IV 190.
{^) A moins qu'il ne faille voir dans les Apolloniastes et les Poseidoniastes, dont parle l'inscription BCH VIII 146, des collèges distincts de ceux que fondèrent les Phéniciens et les Syriens.
(^) CIG 2271 : 'H j'jvoÔoi; tcov Top^'iov £[ji.roptov xal vauxXr,pwv — To xo''vov Tûiv T'jptwv 'Hpay.XsVo-TtoViEijLTTopwv xai vauxXi^pcov.
(*) BCH IV 69 : UpovaoTa-. va Tupoo.
(^) BCH IV 222 : twv cif B'.6ovtav xaTaTrXsovrtov ejjLTro'ptov xal va'jxXif^pcov.
V^) BCH XI 1887 249 et 252.
ces' inscriptions témoignent de relations fréquentes avec Délos. Enfin le collège des Poseidoniastes de Bér^^te (Beyrouth) ('), composé des marchands, des armateurs et des entreposeurs de cette cité. Outre Poséidon, il honorait la déesse JRoma.
Des inscriptions publiées tout récemment (-) achève de nous montrer la prédominance à Délos des étrangers et particulièrement des Romains : ce sont de nouvelles dédicaces des Hermaïstes ; ce sont des inscriptions qui nous révèlent l'existence des confréries, fréquentes à Rome, d'esclaves et d'affranchis pour la célébration des compitalia et, circonstance remarquable, la plupart des compitaliastes sont des affranchis de Romains; c'est une dédicace de la corporation des Olearii ; c'est enfin une dédicace des [ypj]7o-wXa'., lesquels ont édifié un sanctuaire et élevé une statue à Héraclès. Les ypj^o-t^Xyj, sont, semble-t-il, des orfèvres qui fabriquaient et vendaient aux pèlerins des objets d'or et pouvaient aussi s'occuper accessoirement du change et même de la banque ; remarquez cependant la dédicace des trapézites, o[ £v Ay.aco'. 'zp7.T.zC[i':yA] (''). Les noms des membres de la corporation des orfèvres qui ont présidé à ces travaux sont conservés en partie : notons leurs lieux d'origine, Élée, Héraclée, Azotos (en Syrie ou en Achaïe), Rome.
La présence des étrangers est encore attestée par l'édification de sanctuaires ou par les honneurs rendus à leurs divinités. En tête figure la déesse Roma, puis
(^) BCH VII 467 : rioTS'.owV'.aJTtov BrjpjTuov iixro'pwv xal vaj/.Àr,-
(*) BCH XXIII 1899.
(5) Cf. sur les banquiers de Délos, BCH I 86; VIII 129, 488; XI 267, 269. SchoeiFer 146.
viennent les divinités égyptiennes dont le culte est célébré par des confréries comme r, a"jvoûo; tji£)vavT/^ôpo)v, les divinités syriennes honorées parrj t-jvooo; GspaTzsuTwv, les divinités d'Hieropolis, Atargatide et Adad (').
Quels étaient les objets du commerce délien ? Le principal était les esclaves? On allait les chercher dans les régions du Pont. Délos était le grand marché de chair humaine où venait s'approvisionner l'Italie (-). Il y avait d'autres objets encore, le blé, le vin, la laine, le poisson, etc., tous les produits de l'Orient. La meilleure preuve est la ruine qui frappa le port de Rhodes, quand' celui de Délos fut devenu port franc : tout le trafic se détourna de Rhodes et elle perdit sans doute sa principale clientèle qui était Alexandrie.
Mais les produits de l'industrie locale ne figuraient-ils pas aussi daiïs~oè "négoce ? Pline cite les parfums qui peut-être étaient fabriqués dans File, peut-être aussi venaient des pays orientaux qui ont toujours excellé dans cette fabrication (^). Il cite encore la volaille et les œufs_(l). Enfin le bronze : les produits de l'industrie délienne étaient aussi renommés que ceux de Corinthe et d'Égine (^), On n'oserait affirmer que tous les objets
[*) Schoeffer 191 s.
{') Strab. XIV 5, 2 : o-jvajxsvT, [xup'.âoas àvoparoowv ajGTjjjiîpov >.al 0£;aj6a'. xa\ à7:o7:£|X'|^a'. wjtî xal 7:apo'jj.''av yvdifi'X'. o'.à "zo^izo • £fji.7:op£,
XaTaTlXîOjOV, £Ç£XoO, TZTnOL^TZZTZOOL-Z'X'..
{*} H. N. 10, 139, Schoeffer 184.
(^) Plin. H.N. 34, 9, 10 : Antiquissima seris gloria Deliaco fuit, mercatus in Delo concélébrante toto orbe et ideo cura officinis, tricliniorum pedibus fulcrisque. Ibi prima nobilitas œris.Pervenit deinde ad deum simulacra, effigiemque hominum et aliorum animalium. Cic. Accus, in Verrem II 34, 72, 176; IV 1. Pro Roscio Amer. 4G.
de bronze, auxquels on donnait le nom de « Déliens », aient été fabriqués dans l'île. Cependant les inscriptions (*) nous font connaître l'existence d'ateliers (-).
(•) CEG 158 -- Ch. Michel 577, 1. 44 : yaXxsTov et des x^paasla.
(-) M. Ardaillon a rendu compte récemment des fouilles exécutées dans le Port de Délos. Le port proprement dit n'avait qu'un développement de rivage de 800 mètres avec 250 mètres de quai et l'auteur ajoute : « Habitués comme nous le sommes aux énormes dimensions de nos ports de commerce, il nous est difficile de croire que l'iix-dptov de Délos se soit contenté de ces modestes dimensions. N'oublions pas que les navires des anciens n'avaient point les proportions des nôtres. De plus, les anciens mouillaient leurs bâtiments côte à côte, poupe au quai et proue en avant : un voilier à quai ne s'amarre pas autrement. C'est ainsi rangés que Ton voit aujourd'hui dans le port du Pirée, les caïques de l'Archipel. Cette disposition permet à de nombreux bâtiments de faible tonnage de trouver place en un court espace » . «Ajoutons qu'à Délos, le port a deux annexes naturelles : dans l'anse de Scardana, quand le vent était au sud, dans le port de Foucrin quand le vent venait du nord. Les navires pouvaient ainsi charger ou décharger les marchandises et enfin la pointe des Pilastres ne marque point la fin des quais et des docks ; ils se prolongent dans le sud pendant 1500 mètres au moins, le chenal tout entier ne forme qu'une vaste rade », Ardaillon Fouilles du Port de Délos BCH XX 432.
Cette description n'est pas pour nous donner une 1res haute idée du commerce délien. Elle sert à montrer, par les installations moindres et parles faibles dimensions des navires, combien ce commerce était inférieur à celui de nos grandes places modernes.
Droits perçus à Délos au profit du temple : Ttopcpopa, evvo'xiov, XijjLVTj, droits sur la pêche, le pâturage et la pêche de la pourpre; Xtu.T)V> oÀxo; 6 £V 'ATToAÀcovtcoi — 6 £V NtÎto)'., droits déports; «IpiTst; droits de déchargement (?); <yzpo'fzio'/, (cabestan qui sert à lever l'ancre), droit de sortie (?); 7:op6[Xc"îov de Délos à Apollonion et à Rhénée, ce devait être un monopole; YiijLio|5sX'a, droit de 1/2 obole
Athènes.
Nous sommes mieux instruits, pour Athènes que pour Corinthe, de l'histoire de la cité et des particularités de Ja vie des habitants. Des témoignages, insuffisants encore, nous parlent de l'importance numérique de la population. D'autres, plus précis, nous aident à déterminer les divers éléments de la population et, parmi eux, ceux qui s'adonnent à l'industrie. Ces témoignages seront utilisés plus loin. Dans ce qui précède aussi, se sont rencontrés des détails assez nombreux sur certaines industries qui se pratiquaient à Athènes : on en trouvera d'autres, au Livre IIP, sur l'exploitation des mines et au Livre IP, sur l'industrie du bâtiment.
Les circonstances ont fait que l'histoire de la Grèce est avant tout l'histoire d'Athènes. Elles ne sont pas le fruit d'un hasard. Les Athéniens ont loyalement gagné la place qu'ils occupent. D'autres peuples ont montré plus de vaillance ou ont eu plus de bonheur sur les champs de bataille. D'autres ont été plus habiles ou plus entreprenants et la richesse matérielle a afflué vers eux. Tout cela passe : les seules conquêtes durables sont celles de l'esprit et les seules richesses qui ne périssent pas sont celles de l'âme, grandes vertus ou grandes pensées. Les Athéniens ont eu cet heureux privilège de savoir mettre dans leurs œuvres une âme qui les rend immortelles, d'y répandre une beauté impérissable et de se survivre à eux-mêmes par ce qu'ils avaient de meilleur. Ainsi, même dans ce domaine des intérêts matériels, où nous sommes, de quelque côté que nous nous tournions, ce sont eux que nous retrouvons tout
par drachme, soit de 1/12, Homolle Comptes des Hiéropes du Temple d'Apollon Déheu BCH VI 1882 66.
d'abord. Je ne veux pas tracer une image complèbe de l'activité industrielle d'Athènes. Pour obtenir cette image, il faudra rapprocher divers chapitres de ce livre.
Corinthe et Délos sont des places où le commerce a eu, et de très loin, le pas sur l'industrie. Cela est vrai surtout de Délos, cela l'est déjà un peu moins de Corinthe. Où mettrons-nous Athènes ? Je n'hésite pas à la ranger, comme centre industriel, bien avant Corinthe, tout en reconnaissant que là même l'agriculture et, en second lieu, le commerce ont été des facteurs plus considérables.
Une industrie sérieuse et qui n'en est plus à l'exercice du métier en vue de satisfaire des besoins locaux, a comme auxiliaire le commerce : les exportations et les importations nous fournissent donc un moyen d'appréciation très utile et très sûr. J'énumérerai tout-à-l'heure d'après les sources :ittéraires, les produits industriels qui étaient importés à Athènes.
Il faudrait pouvoir compléter cette liste par l'inventaire des produits industriels fabriqués à Athènes et exportés d'Athènes. Pour le moment, ne considérons que le commerce, afin d'établir sa prospérité et de déterminer sa nature. Il résultera, je pense, de ce qui suit, que ce commerce était surtout un commerce d'importation et un commerce de transit portant principalement sur les produits du sol et sur les matières premières et non sur les produits fabriqués : ce qui concerne ceux-ci, sera dit au Chapitre IV.
Essayons d'interroger les témoignages écrits : il en est toute une catégorie qui mérite une attention spéciale; ce sont les plaidoyers des orateurs. Ouvrons ceux qui sont réunis sous le nom de Démosthène. Quelques-uns sont relatifs à des afifaires commerciales (') et ils mettent
(^) Plaidoyers contre Apatourios, contre Lacritos, contre Phormion, contre Dionysodoros, contre Zénothémis.
généralemeut eu présence des prêteurs à la grosse aventure et des capitaines ou des marchands qui ont donné en garantie de leurs emprunts les cargaisons à l'aller et au retour.
Les cargaisons au retour sont assez fréquemment indiquées. L'article le plus ordinaire est le blé ('). La loi détendait même " à tout Athénien, à tout métèque, de prêter de l'argent sur un navire qui ne doit pas transporter à Athènes, le blé et les autres marchandises désignées dans la présente loi „. Le blé est cité en premier ordre. Cela se comprend. L'Attique ne produisait qu'une faible partie du blé nécessaire à la consommation des habitants. Il était donc indispensable d'assurer un approvisionnement régulier du marché et encore n'y réussissait-on pas toujours.
Les pays producteurs du blé étaient l'Egypte (-), le Pont ("'j, la Sicile ('). On voudrait connaître le détail des
\^^) Perrot Revue hist. IV", article sur le commerce du blé.
(*) Dans le plaidoyer contre Dionj'sodore, celui-ci est présenté comme un agent de Cléomène qui régnait alors en Egypte et était défavorable aux Grecs et particulièrement aux Athéniens. Cléomène, par ses agents, dominait sur le marché d'Athènes et y réglait le cours. Ses importations étaient donc fort considérables. « Les cargaisons de marchandises grecques et de froment égyptien, dit l'orateur, se croisaient sur les mers ». Le navire devait rentrer à Athènes, après son voyage en Egypte, mais le capitaine préféra faire un commerce lucratif entre ce pays et Rhodes.
(^) Le plaidoyer contre Phormion raconte que Parisades avait accordé franchise de taxe à tout navire chargeant du blé à destination d'Athènes. Lysias XXII 14 ne cite pas d'autre lieu d'origine du blé importé que le Pont.
(*) Dans le plaidoyer contre Zénothémis, Démon a prêté une certaine somme à un négociant athénien Protos qui s'en est servi pour acheter du blé à Syracuse.
autres marchandises dont parle la loi : on peut citer d'après les plaidoyers de Démosthène, les peaux (^}, la laine et les salaisons en provenance du Pont, enfin le vin (-).
La cargaison à l'aller n'est indiquée que dans un seul cas ('') : elle consiste en 3.000 amphores de vin à embarquer à Mendé et à Scioné pour le Pont. Le capitaine prétendait avoir embarqué comme cargaison de retour des vins de Cos et cette affirmation soulève cette curieuse observation : on n'a jamais entendu dire, déclare l'orateur, qu'on ait amené du Pont en Attique du vin et surtout du vin de Cos. " Au contraire, c'est des parages voisins de notre côte, c'est de Péparèthe, par exemple, qu'on fait passer dans le Pont, des vins de Cos, de Thasos, de Mendé et les produits de quelques autres vignobles. Mais du Pont à Athènes, ce sont d'autres denrées que l'on importe „.
A cette première catégorie de témoignages écrits, se rattachent quelques textes souvent cités, mais dont, me semble-t-il, on n'a pas toujours aperçu la vraie portée.
Je lis dans le pamphlet oligarchique, rangé parmi les œuvres de Xénophon : « tout ce qu'il y a de bon en Sicile, ou en Italie, ou à Cypre, ou en Egypte, ou en Lybie, ou dans le Pont, ou en Chersonèse, ou dans le PéloponèsC; ou quelque part ailleurs, tout cela afflue ici, (grâce à l'empire que nous exerçons sur les mers) (^). Donc un
(') Dem. c. Phorinion 10 et c. Lacritos ol. Polyb. IV 38. Hermippos Ath. I 27 E. Les peaux venaient du Pont et de la Cyrénaïque.
(-) Dem. c. Lacritos.
(5) Ibidem. Dans le plaidoyer c. Phormion, la valeur de la cargaison à embarquer pour le Pont est seulement indiquée.
(1) [Xen.] Resp. Ath. II 7 : si oï oz'. xat a-!jL'./cpo-:£po)v fjLvrjjOv/a' o'.à TfiV àp/r,'^ ~r,: OaÂâ-rTT,; rptoTOV jjièv zpoûo-jc suw/'.wv icrf\Jpo'^
commerce d'importation. Dans le même sens, Thucydide fait dire à Périclès : « Tout pénètre ici de tous les points du monde, à cause de la grandeur de la ville » (').
Le traité de la République des Athéniens ajoute : « les Athéniens sont encore le mieux à portée de s'enrichir, parmi les Grecs et les Barbares. En effet, que telle ville soit riche en bois de construction des navires, où les vendra-t-elle, si elle ne commence pas par se mettre bien avec le roi de la mer? Que telle autre soit riche en fer, en airain, en lin, où trouvera-t-elle un débouché, si elle est mal avec les souverains des eaux? De là me viennent mes vaisseaux : je me fournis chez l'un, du bois, chez l'autre, du fer, ici, le cuivre, autre part la cire. En outre, ceux qui seraient nos rivaux ne nous permettraient pas d'exporter des denrées ailleurs qu'aux pays où ils naviguent eux-mêmes ; si bien que moi, qui ne travaille pas la terre, je me procure tout au moyen de la mer. Aucune autre ville ne réunit une double richesse, et ne possède à la fois du bois et du lin ; mais où le lin abonde, le pays est plat et sans bois : de même le cuivre et le fer ne viennent pas de la même ville et l'on ne trouve pas deux ou trois produits dans un seul pays; l'un a telle chose, l'autre, telle autre. Enfin comme il n'est pas de continent qui n'ait une certaine étendue de rivage, ou une île adjacente, ou un détroit, les souverains de la mer peuvent y aborder et
i-iix'.iyôixv^oi àX/T, à'ÀÀo'.^ [ÔJa6' add. Heinrich] 6~'. h ll'.xsÀiqc fjoù ri iv 'l-raXt^ fj £V Kû-ptij r) sv AlvuTiTto fj h A'.,3'jt, [MS AuoÎtj] r^ h Ilo'vTOJ ri £V XîpaoVT,at|j rj £V neXoTrovvTÎcrtij r^ àXÀoOt ro-j, -rau-ra t^t^t. i'.:, ht T,Opo"?jGa'. [otà tt// àp/Tt'y tt^; OaÀâ—T,;; del. Biichner]. Je donne ce passage tel que le rétablit Wilamowitz Aus Kydathen 77.
(1) Thuc. II 38, 2 : ï-zii^'/i-x'. ô-à aÉysOo; -rT;:; ttgÀîw? za Traar,;
faire tort à ceux qui habitent ce continent^ w On le voit, reine des mers, Athènes l'est aussi du commerce. Elle le tient, en quelque sorte, dans ses mains et elle se procure par là tout ce qui lui manque.
C'est la même idée qu'exprime Xénophon : « Qurdonc quand notre ville est en paix, peut se passer d'elle, à commencer par les pilotes et les marchands ? Parlerai-je des pays riches en blé, en vin ordinaire et en vin fin? Que dirai-je de ceux qui abondent en huile, en bestiaux, qui font valoir leur industrie ou leur argent (')? »
Ce n'est pas tout : le Pirée est le siège d'un commerce actif de transit, comme plus tard le sera le port deDélos. Il est, dit Isocrate (-), un emporium établi au centre de la Grèce et où l'on peut se procurer tout ce dont on a besoin.
Je prévois une objection : quelle était la couverture de cette importation ? Les Athéniens achetaient beaucoup à l'étranger : impossible d'acheter sans vendre. Que vendaient- ils donc? Ils vendaient les produits de leur agriculture. Il est vrai que leur sol ne produisait même pas le blé nécessaire à la consommation des habitants. Il ne restait que le vin et l'huile; mais nous n'avons aucun renseignement sur l'importance de ce commerce : je me demande si ces denrées arrivaient même à donner la contre-valeur du blé manquant.
D'où les Athéniens tiraient-ils donc leurs revenus ? J'en vois trois sources. D'abord le commerce lui-même : toutes les marchandises qui entrent au Pirée ne sont pas destinées à l'At tique. Le Pirée est un marché où les
(1) Revenus V.
(*) Isocu. IV 42 : £;ji.7:op'.ov yàp £v [xsaw -rf,;; 'EÀÀâoo; tov Dsipaia xaxccjxî'jdcaa-o -roa-ajTT^v zyo'S'' 'jTrsp^o/Tjv wj6' à -apà twv à'ÀXwv l'v Trap' Éy.otTTWv yaXi-o'v so":'. Xx|3î"iv, -zotÀJ^y ôîr.T^-x tt a p' a •!»•:•?, 4 p^ô'.ov
Grecs de tous pays et de nombreux étrangers viennent échanger leurs marchandises. Une partie du profit de ces transactions reste à Athènes.
L'autre source est plus abondante encore : les Athéniens possèdent un vaste empire colonial, qui, chaque année, à l'époque de leur grande prospérité, leur fournit des sommes énormes. Ces sommes arrivent dans les caisses de l'État et de là, elles se déversent sous mille formes dans la poche des particuliers.
Une troisième source était l'exploitation des mines d'argent du Laurion. Xénophon nous indique cette source dans le passage suivant : " L'extrême douceur du climat est attestée par ses produits mêmes : ce qui ne pourrait pas germer ailleurs vient ici à maturité. De même que la terre, la mer qui entoure le pays abonde en produits de toute espèce. Tous les biens que les dieux accordent à chaque saison se montrent ici plus tôt et disparaissent plus tard. Et ce ne sont pas seulement les productions qu'une année voit naître et vieillir, qui donnent la supériorité à notre contrée, mais elle possède encore d'éternelles richesses. Le sein de la terre y est rempli de marbre dont on construit des temples magnifiques, de splendides autels, des statues dignes de la majesté des dieux. Aussi nombre de Grecs et de Barbares viennent-ils s'en procurer. Si donc il est des terrains qui, ensemencés, ne donnent point de récoltes, fouillés, ils font vivre plus de monde que s'ils rapportaient du blé. D'autre part, on ne peut nier que son minerai d'argent ne soit un bienfait du ciel.
„ Il n'y a non plus rien de déraisonnable dans l'opinion de ceux qui placent cette ville- ci au centre de la Grèce et même de la terre habitée. Car à mesure qu'on s'en éloigne, on se sent plus incommodé du froid ou de la chaleur ; et ceux qui veulent voyager d'une extrémité à l'autre de la Grèce, tournent tous, soit par mer, soit par
décrivaient une
circonférence. En outre, sans être environnée d'eau de toutes parts, Athènes jouit à son gré, comme une île, de t')us les vents favorables à l'importation et à l'exportation : car elle est entre deux mers ; puis, par terre, elle fait un très grand commerce, à cause de sa position continentale ». Et plus loin : '' On dit que notre ville est des plus agréables et des plus avantageuses pour le commerce ; je vais le démontrer. Et d'abord, elle a pour les vaisseaux, les plus belles et les plus sûres relâches : dès qu'on y a jeté l'ancre, on s'y repose à l'abri du gros temps. Mais en outre, les marchands, dans la plupart des autres villes, sont forcés de faire un échange de cargaison, faute d'espèces ayant cours au dehors. A Athènes, on peut faire tous les échanges possibles d'objets utiles ; et si l'on ne veut pas de cargaison, on peut embarquer de l'argent, marchandise excellente, car, où qu'on la vende, on reçoit plus qu'on n'a dépensé „ Ce passage méritait d'être reproduit tout entier : sauf les carrières de marbre et les mines d'argent, où sont les produits industriels dont le commerce enrichirait Athènes ?
Mon affirmation me paraît donc justifiée: ]e commerce est une des sources les plus abondantes de la fortune d'Athènes; mais ce commerce n'a pas besoin de l'industrie pour vivre et prospérer (^). S'il en fait circuler les produits, ce ne peut être que d'une façon accessoire.
(') Je considère l'appréciation de Maiiri Cittadini e lavatori Milan 1895 14, comme fort exagérée, aussi bien au point de vue commercial qu'au point de vue industriel : cosi Atene divenne un importantissimo centro non solo commerciale ma anche industriale, e il lavoro manuele ci prese largo sviluppo. Mêmes exagérations 15 : la vita febbrile del Pireo et la agitazione industriosa dell' alFolata agora. De même Blass Die sozialen
COS ET TÉOS
Nous voici devant deux places bien insignifiantes et dont la situation économique serait presque ignorée,
Zustànde 10 : Es gab eine Masse Fabriken in Athen von der verschiedenster Art.
Nous connaissons le produit en drachmes des droits d'entrée et de sortie dans les ports athéniens : nous pourrions d'après cela nous faire une idée de l'importance du commerce. Ce droit était d'un cinquantième ou 2 o/o de la valeur : il frappait les marchandises qui entraient et celles qui sortaient. Il produisait, peu après les guerres du Péloponèse, de 30 à 36 talents, ce qui suppose un mouvement commercial de 2000 talents environ. Après l'occupation de Décélie, on avait remplacé les tributs des cités alliées par un droit de 5 o/(, sur l'entrée et la sortie, dans leurs ports. Les Athéniens attendaient de cette mesure une augmentation de leurs ressources, bien qu'auparavant les tributs produisissent environ 1000 talents. On pourrait en conclure que tout le mouvement commercial des cités tributaires ne s'élevait qu'à 30 ou 40.000 talents, Beloch G. G. I 397 et 435. Dans la première moitié du second siècle, un droit, de même importance, du moins on peut le supposer, procurait à Rhodes 1 million de drachmes pour 50 millions de drachmes de marchandises.
Pour que ces chiffres pussent nous donner une idée tout à fait précise, il faudrait pouvoir les traduire en francs. Beloch. G. G. II 351 parle de la fortune du banquier Pasion : celui-ci disposait pour ses affaires d'un capital de 50 talents. En monnaie actuelle, cela ne fait, observe-t-il, que 300.000 marks, ou en tenant compte de la baisse du métal, un million peut-être ou un peu plus. Seulement le capital rapportait trois fois ce qu'il rapporte aujourd'hui, de sorte que les 50 talents de Pasion représentent 3.000.000 dans les mains d'un banquier de nos jours. Il ajoute : « Néanmoins cet exemple montre clairement combien
sans un hasard heureux qai nous a gardé deux inscriptions intéressantes.
petites encore étaient les conditions de la Grèce au IV" siècle et nous devons nous garder d'appliquer ici nos mesures habituelles »..
A. Bauer Die Forscliungen zur Griech. Gesch. Munich 1899 412 observe, à ce propos, ce qui suit : il importe assez peu de savoir combien de millions de notre monnaie représentait une fortune comme celle de Pasion ; mais la grosse question est l'effet qu'a produit l'accumulation de semblables fortunes en quelques mains et les conséquences qui en sont résultées au point de vue de l'inégalité économique.
Cela n'est pas du tout exact. Il importe beaucoup de savoir si la fortune de Pasion est une grande fortune, c'est-à-dire si eile permet un train de dépenses considérables, une façon de vivre fort large. L'évaluation des monnaies grecques en monnaies d'aujourd'hui dirait cela clairement. Un paysan dans un village perdu de la campagne peut être riche relativement avec quelques milliers de francs. Un roi nègre qui possède beaucoup de coquillages est fort riche, en Afrique ; mais toute sa fortune n'est pas Ciipable de créer de véritables inégalités sociales. Tout le monde est pauvre autour de lui : il est un peu moins pauvre que les autres. Personne ne l'accusera d'être un gros capitaliste.
Ceux qui veulent à tout prix qu'il y ait eu en Grèce de grandes inégalités de fortunes au IV© siècle, ne tiennent pas compte de ces considérations, Cf. Livre III, Ch. La valeur réelle du salaire et Livre IV, Ch. La politique mercantile, qui montrent combien les fortunes, vraiment grandes étaient rares à Athènes.
Rodbertus Zur Frage des Sachwerths des Geldes im Alterthum. Hildebrand Zeitschr. f. Nationalokonomie XV 1870 341 et XVI 182. Friedlànder Ueber den Kornpreis und den Sachvç-erth des Geldes in der Zeit von Nero bis Trajan Ibid. 1869 306-308. Dans Darstellungen aus der Sittengeschichte Roms III, une lettre de Rodbertus en appendice au chapitre sur le luxe. (( Les moyens d'apprécier la valeur réelle de la monnaie ancienne nous échappent. Tout ce que l'on peut dire, c'est qu'elle était
L'inscription de Cos (') donne une idée du commerce et de l'industrie exercés dans cette île. Elle énumère les différentes personnes ou les différentes catégories de personnes à qui des sacrifices et des cérémonies religieuses sont imposés. Parmi elles, figurent les adjudicataires des taxes ou impôts. Ces taxes frappent, cela va de soi, les travaux les plus productifs auxquels se livrent les habitants. On peut donc tirer de cette inscription des détails très précis sur la situation économique de la cité.
Nous trouvons d'abord l'adjudicataire de la taxe qui se percevait sur le prix des transports par mer Tav wvàv vaû^cro'J (1. 1 et 2) (-).
Vient toute une série d'adjudicataires de taxes qui portent sur diverses denrées alimentaires. On se demande si un droit était perçu sur chaque transaction ou si ces métiers et ces négoces étaient directement atteints. Les taxes étaient apparemment perçues au marché, sous
supérieure à ce qu'elle est aujourd'hui ». Bibliographie dans Mommsen-Blûmner Le tarif de Dioclétien.
Quoi qu'il en soit, nous en savons assez pour dire que ni le commerce, ni surtout l'industrie n'ont pris, dans l'antiquité, nn développement qui approche, même de fort loin, do celui qu'ils ont atteint dans les temps modernes.
(1) Commentée par J.ïôpffer MAI XVI iHi = CoUitz-Bechtel 3G3-2 = Th. Eeinach Rev. Et. gr. V 1891 = Ch. Michel 720. Elle est du Ile siècle.
(^) Tôpffer rapproche une inscription de Myra où l'on voit que sur le prix du passage, l'adjudicataire doit lever une somme égale au quart de ce prix. Le Bas Inscriptions d'As. Min. 1311; une inscription de Cyzique qui, d'après lui, pourrait faire croire à un monopole de l'Etat pour le transport par mer; une inscription de Smyrne Le Bas Asie Min. 4, contre ceux qui se sont ligués pour monopoliser les transports par mer ïj 7:opO[j.£"ia en diminuant le prix.
la forme de droits d'étalage. Dans cette hypothèse, seraient cités les boulangers pour les pains à'pTwv (') et peut-être pour d'autres pains de forme différente ty,; d.SsX'ia; (-) ; les marchands de grain rji-zo'j et ceux de farine d'orge àXcpÎTwv; les marchands de vin o-lvo-j e-l OaXâo-a-a (^) ; les marchands de fruits do-7:c{wv ; les marchands de poisson salé -rap^yo-j.
D'autres commerces ou d'autres transactions étaient encore atteints. L'inscription cite l'adjudicataire de la taxe des bois toI -p'.àiJLsvo', wvàv ^-jXwv, l'adjudicataire de la taxe des femmes esclaves o-wjjiâTwv yjva'.xcCwv et des esclaves vignerons àtjL-cXos-TaTc'jvTwv (*), l'adjudicataire de la taxe du commerce de l'encens X'.jBavoTzwXàv.
Une catégorie assez curieuse de taxes était formée par celles qui étaient levées à l'occasion de la pêche du thon. Des sacrifices sont imposés aux adjudicataires de l'observatoire public toI àyopâcavTs; Tav wvàv o-xoTzà; Qa|jio7{aç et à l'adjudicataire de l'observatoire érigé sur le Nautileos, de même à ceux qui louent des observatoires particuliers. Il s'agit de postes élevés d'où l'on pouvait épier l'arrivée des bancs de thon.
Certaines taxes sont aussi perçues sur l'agriculture : l'une frappe les quadrupèdes wvàv TSTpa-ôocov ; une autre peut être le soi lui-même Tzpt.àtjLsvG; ^àv tovàv x-jxXo-j y à; (^) Enfin une taxe était perçue sur les métairies stzoix'.wv.
(1) L'inscription porte ensuite KATATQN : M. Reinach lit
XaTTWV.
(^) Les dj^sÀu'. paraissent avoir été des gâteaux destinés aux cérémonies religieuses.
(^) Droit perçu sur le vin exporté, d'après M. Reinach. A l'intérieur de l'île de Cos, mais non à Calymna, la consommation était libre.
(^j D'après M. Reinach.
(^) D'après M. Reinach, il paraît s'agir d'un domaine consacré à la déesse Terre.
Certaines taxes atteignent les habitants de l'île voisine de Calymna : Tune frappe le vin aYopâ^avTs; Tav wvàv £v KaX'jjjLVTj o'^vo-j È; o''xo7r£Owv ; l'autre, les bêtes de somme wS'jyr, et les laines loia.
La seule industrie imposée paraît être celle des fabricants de rames xw7:o;'jo-Ta!.. On peut y ajouter la profession de médecin. Elle est également soumise à une contribution dans l'inscription de Téos (').
R. Herzog (^) a publié tout récemment un fragment d'une inscription semblable à celle dont nous avons extrait ces renseignements. La nouvelle inscription est encore un règlement des sacrifices dans un temple, mais paraît moins ancienne. D'après les restitutions de l'éditeur, elle nous fait connaître les catégories suivantes de personnes à qui des sacrifices sont imposés : les entrepreneurs, 6'jôvtwv os xal toI epyoXajSe'JVTeç to Upov 'f\ ûa|jLÔa-!.ov è'pyov xa8' exolito^ £Via['jTov aTt]a[c], les débiteurs des banquiers, Gu6v':[wv] os [xa'^Tol â7ro[o£',]xvj;jL£vo!. TràvTs; UTïo t[wv TpajTcsÇs'.Tàv T, a)vÂw; ttwç. R. Herzog rappelle les relations qui existaient à Délos entre le Temple et les banquiers ; de même à Cos, les banquiers recevaient en dépôt les fonds du temple ; on comprend dès lors que leurs débiteurs pouvaient être tenus à des sacrifices au dieu.
Une inscription (f) du IV® siècle nous permet de compléter cette liste : elle cite les potiers x£pa[jL£Lç, les forgerons '^aXx£iç, les médecins taTpoi, les joueurs de flûte, o:Skff:y7.^ et leur attribue une part dans les victimes immolées dans les sacrifices.
(1) Et à Delphes, Tôpffer 1. c. 430.
(*) R. Herzog Koische Forschungen und Funde Leipzig 1899 Nos 9, 10.
(3) Prott Fasti sacri 5 = Ch. Michel 716 1. 54.
L'inscription de Téos (') contient les clauses d'un contrat d'union passé entre Téos et une autre ville. Les citoyens de cette dernière deviennent citoyens de Téos et reçoivent certaines exemptions d'impôts.
D'après la nature de ces impôts, on peut établir le caractère économique du pays. Tout d'abord il était agricole, car sont déchargés des taxes les bœufs de labour et les bêtes de trait (-).
Ensuite, il était couvert de forêts, car l'inscription fait plusieurs allusions à l'exploitation des bois et on peut même croire qu'ils constituaient la principale richesse.
Enfin, un passage fort mutilé concerne l'industrie de la laine. Celle-ci s'exerçait à l'aide de laines de Milet et ses produits se vendaient en dehors de l'île (").
Nous venons de voir passer devant nous des types bien différents. Si Ton considère le chiffre de la population ou le rôle joué dans l'histoire, la comparaison entre ces villes est à peine possible. Cependant elles ont toutes un air de famille : elles se ressemblent, parce que, chez elles, règne à des degrés divers, une certaine activité commerciale. Plusieurs, comme Corinthe ouDélos, lui doivent la vie et la prospérité. Elles se ressemblent
{•) Judeich MAI XVI 1891 292, Cf. Ibid. XVI 431 Topffer ; Ibid. XVII 143 Wakernagel ; Judeich Sitzungsber. d. Berl. Akad. 1898 545; Wilhelm Arch.— ep. Mitth. aus OE.— U. XVII 1894 415.
(^) Jusqu'à un certain nombre de têtes ; l'élevage des porcs est libre, Wilhelm 1. c.
(^) L. 13 : xat oTrdaoi av yXâvôta epyotwovrat r^ à.... [tj aJÀ)ox'. è^ spt'wv MtXTjuîtov ri T[pt]^£Îtov ^ [X!x[XÀtov fj].... Toûxtov aÙTOÙç àxzAÈii; clvat xal auToO 7ra>X3[ov':cov ?. Les citoyens de la cité qui s'unit à Téos sont également exemptés de la taxe des esclaves et de la taxe des médecins.
encore par une activité industrielle moindre, et de beaucoup, si on la rapproche de l'activité commerciale.
Ici les différences se marquent nettement : Athènes dépasse de loinCorinthe et celle-ci, à son tour, l'emporte sur Délos. Téos et Cos représentent, si je puis le dire, au point de vue industriel, la moyenne des cités grecques. Plus bas, il n'y a, mais ils sont nombreux encore, que les états purement agricoles.
Si nous envisageons, en eux-mêmes, ce commerce et cette industrie, dont nous venons de reconnaître l'existence comme facteurs sociaux de quelque valeur, dans plusieurs cités grecques, nous nous garderons d'exagérer leur importance.
CHAPITEE IV.
Exportations et Importations.
Le titre de ce chapitre en indique clairement l'objet. Une véritable industrie ne va pas sans exportations ni sans importations. Elle reçoit de l'étranger des matières premières ; elle envoie au dehors le trop plein de sa production. Il vient aussi de l'étranger des objets fabriqués. Par ces échanges, l'industrie vit et prospère.
La plupart des faits que je groupe ici ont été déjà réunis, mais trop souvent sans ordre et sans distinction entre les époques. Je les répartis sous trois chefs :
I. Importation en Grèce d'objets provenant de pays étrangers.
II. Exportation en pays étrangers d'objets fabriqués en Grèce.
m. Importations et exportations de cités grecques à cités grecques.
Importation en Grèce de produits étrangers.
Je me demande quelle a été la dépendance dans laquelle la Grèce est restée envers l'étranger, quels sont les produits de son industrie qu'elle lui a empruntés.
Les Phéniciens {^). Je les ai montrés, dès l'époque
(*) Th. Schinùlling Der Phônizische Handel in den griechischen Gewàssern I Munster 1884, II Munster 1885 Progr.
homérique, apportant, en Grèce, des objets précieux, par la matière ou le travail artistique ('). Les relations avec la Phénicie ne furent jamais^ rompues ; mais il est bien difficile d'en retracer l'histoire. Hérodote décrit des faits du présent, lorsqu'il nous montre les Phéniciens, arrivant à Argos avec une cargaison qu'ils exposent en vente et, fait à noter, cette cargaison se compose de marchandises égyptiennes et assyriennes (-). En 430 (^), Athènes recevait dans ses ports des navires venant de la Phénicie ; de même au siècle suivant (^). D'après Wilamowitz (^), auY* siècle, la Phénicie n'a aucune importance, au point de vue des relations commerciales, avec la Grèce (d'Europe) ; il en est autrement au lY^ siècle.
A toute époque, les mentions d'objets introduits par les Phéniciens sont extra ordinairement rares. Je trouve les parfums (•^). Hérodote nous enseigne que, de son temps, les Phéniciens allaient les chercher en Arabie et
(') II. XXIV 743 : S-.oovs; TroX'jôatoaÀo-.. Strab. XVI 2, 24: Sioo'v'.oi TTOA'j'rsyvo'. xa\ xaXÀtTsyvot. II. VI 289 : ttÉttXo'. Tra(j,7rotV.tXot, s'pYa yuva'.xwv ^toovitov.
II. XXIII 740 : une coupe d'argent, œuvre des Sidoniens, don fait à Thoas par des commerçants phéniciens. Od. XV 459 : un collier d'or et d'ambre, œuvre des Phéniciens. Schmiilling 1. c. I 23 et Helbig sur la question my^cénienne Mém. Acad. Inscr. XXXV 1896 343.
{^) I 1, 15 : oop-iTL A'.y'JTrrt'a T£ y.où 'Acra'jpia.
(5) Thuc. II 69 : en 430, les Athéniens envoient dix trières en observation sur les côtes de la Carie afin de protéger les navires de commerce qui viennent de Phasélis et de Phénicie.
(*) Xénophon loue le bon ordre qui règne à bord d'un navire phénicien, Oecon. VIII 11.
(^) Wilamowitz Aus Kydathen Berlin 1880 77.
(«5) Théocr. XV 119. Buchsenschiitz Haupstatten 95.
les introduisaient en Grèce (*). On se rappelle ee que j'ai dit de l'importation des métaux que les Phéniciens tiraient de leurs mines d'Espagne, de Cypre et d'ailleurs. Les mentions relatives à l'industrie phénicienne sont plus fréquentes chez les auteurs latins que chez les auteurs grecs : c'est que la civilisation romaine, plus développée au point de vue matériel, plus riche, s'appropria, bien plus que la civilisation grecque, les richesses des peuples étrangers (^).
L'industrie carthaginoise nous est représentée comme très prospère : Hermippos parle des tapis et des voiles ; Xénophon, des filets fabriqués en lin du Phase et de Carthagc (^).
DÉgypte. Les relations de la G-rèce avec l'Egypte
(■*) Il serait fort utile de recueillir et de classer tous les faits qui attestent les relations de la Grèce avec la Phénicie. En voici quelques-uns que j'ai notés. Athènes, CIA II 86, 01. 101-104 = 376-373 : proxénie à Straton, roi de Sidon, et dispense du métoikion, de la chorégie et de l'eisphora pour les Sidoniens qui résident à Athènes xax' £[jL7topiav; CIA II 168, en 333 .'décret pour les Kittiens, cité infra, Livre III, Ch. IV. Thèbes, CIGS I 1407 =^ Gh. Michel 217 : Noba, Carthaginois, proxène des Béotiens en 366/5. Oropos, CIGS 4260, vers 350 : proxénie à un Sidonien et à un Tyrien, fin du IIP siècle ou commencement du suivant. Rhodes IGI I 32 : Nahum, proxène. Samos, CI G 2256 : proxénie à un Sidonien.
(') Hermipp.Ath. I 28 A: KapyTjôwv oirj.ooLç xal TcoixiXa TïpojxîoàXaia Xen. de Ven. 2, 4 : xà^ oï àpxj? 4>aaiavo\3 r) Kapy^ccov-'o-j XsTr-roù X-'voo xoù z% ivoot'a xal -rà or/.-ja. Poil. V 26 : "Apx'j=^ ôè xai oiy,~-jy. xal EVoÔiajTÔ jxÈv /l'vov auTibv, XiyjTZ-z'.ry^ , tj (ï>a(T'.avtxôv, r^ Kap/TjOo'viov, 7] SapSovixôv sTvat oeT. ^HpdooTOç Ôè -o (ï>aaiavov oVrôp èarzi KoXy.xov, Gcp' 'EXatjVcov Sapoovixov xaXstaôai /syst. xal ouvara'. xal xo à-o Sapoooç, àtp^-^ç Vjtoç xai tô KapyrjOovtov l'vSoçov lax'.v, wç aTio '^ïis
ï(JTzéÇ)%Q XO[J.'Zd[i.£VOV.
it bien antérieures à la grandeur d'Alexandrie (') : elles remontent au VIP siècle. Hérodote (-) raconte comment Psammétique s'entoura de mercenaires Cariens et Ioniens et leur donna des établissements en Egypte. Ses successeurs continuèrent sa politique. Sous Apries, le nombre des mercenaires cariens et ioniens fut porté à 30.000 {^). Enfin Amasis donna aux Grecs la ville de Naucratis (') : à ceux que la navigation amenait en Egypte, il accorda des terrains pour construire des autels à leurs dieux et établir des enceintes sacrées Tsaivsa. La plus grande et la plus célèbre do ces enceintes était appelée l'Hellenion. Les villes qui l'avaient établie ensemble étaient Chio, Téos, Phocée, Clazomène, Rhodes, Cnide, Halicarnasse, Pbaselis, Mitylène. Ces villes nommèrent les préposés à l'entrepôt, -zon-zy-yj. to-j £!jL7:op(o'j, chargés de la surveillance et de la protection du commerce et de la juridiction. De leur côté, les Eginètes avaient consacré un terrain à Zeus; les Samiens à Apollon ; les Milésiens à Apollon. Autrefois, ajoute Hérodote, Naucratis avait été le seul marché de l'Egypte e).
Les produits de l'industrie ou de l'agriculture égyptienne étaient nombreux. D'abord, le lin. L'Egypte était célèbre pour la fabrication de la toile : les produits égyp-
(1) Busolt G. G. r- 476.
('2) II 154. Strab. XVII 1,18 : les Milésiens s'établissent à l'une des bouches du Nil et y construisent un mur ; plus tard ils fondent Naucratis. — Thuc. IV 53 dit que le port deCythère était fréquenté par des vaisseaux venant d'Egypte et de Lybie.
(3) Hérod. II 163.
II
(^) Mallet Les premiers établissements des Grecs en Egypte Mém. de la Mission du Caire XII.
tiens ne pénétrèrent, semble-t-il, que ^ faiblement en Grèce. Hérodote mentionne la toile d'Egypte que les Grecs connaissaient sous ce nom A''yutcti.ov. Il parle aussi de la toile de la Colchide que les Grecs appelaient, dit-il, SapSov'.xov {*).
Ion mentionne les vêtements en toile égyptienne (^). Nous avons vu plus haut que le Traité de la République des Athéniens fait assez vaguement allusion à l'importation du lin à Athènes.
Le coton. Peu répandu en Grèce. Hérodote (^) parle d'un vêtement précieux qu'Amasis avait donné aux Lacédémoniens : la trame était en lin ; le tissu était en fils de coton et d'or, formant des dessins. La manière dont il s'exprime plus loin (*j, sur l'usage du coton dans l'Inde, montre qu'en Grèce, on n'utilisait pas encore cette matière.
L'inventaire du temple de Hera à Samos (^) porte o-Lvocûv Xiq. Qu'est-ce que le sindon C)? Un végétal, peutêtre le coton, qui, d'après Pollux ('), vient d'Egypte. Mentions analogues dans l'inventaire d'un temple Béotien, IIP siècle, et dans l'inscription des mystères d'Andanie, 91 av. J.-C.
{*) Hérod. II 105 : Xt'vov jj,oî3vot outoî te {o\ Ko'Xyoi) xal AlyuTTTtoi spyàsoVTa!, xarà TauTa — Xîvov 8e tô (J-ev KoAytxôv uti' 'EXXt^vwv SapÔovtxov XExXïjTat, tô [jlevtoI aTr' AlyôuTOu aTrr/tVEujxEVov xaXsîTa'. Alyy^'Ttov. Voir sur ce passage l'édition de Stein.
(^) Ion, Ath. X 451 D : rj t' Alyo-tta X-vojXxo; yXa'tva.
(5) III 47 et la note éd. Stein. Cf. Pauly Wissowa: BaumwoUe.
III
(-) Ch. Michel 832 l. 19. Dans un inventaire Béotien, BCH V 264 = CIGS I 2421 : Sivoo'va. Dans l'inscription des mystères d'Andanie, infra, Livre IV, Chap. II : xaXt'jtp'.ç, atvôo'viTTjç.
(«) Becker Chariklès, éd. Gôll, III 236.
(^) Pollux VII 72 : <7tvô(i)v £(7v.v AiyuuTta.
Le papyrus. Hermippos cite les voiles faites de cette matière. Il cite aussi le papier (*); Hérodote qui parle du papyrus ne mentionne pas le papier. Celui-ci, d'après Bliimner (*), ne devint d'un usage commun en Grèce et dans le monde civilisé qu'à l'époque des Ptolémées.
Le verre. Je trouve des vases en verre mentionnés dans une inscription d'Ol. 95. 2, dans Aristophane et dans Platon (^). Les objets de verre ne semblent pas avoir été fort répandus en Grèce et cela est d'autant plus étonnant que les Phéniciens les fabriquaient tout aussi bien que les Égyptiens (*). Ceci doit arrêter l'attention : combien devait être faible la demande de produits industriels de la Grèce à l'Egypte, puisqu'elle ne portait pas sur l'un des produits les plus originaux et les plus utiles de ce dernier pays !
Enfin les parfums (^) auxquels les comiques font de nombreuses allusions (^).
(<) flermipp. Ath. I 27 F. Hérod. II 96.
(-) Gewerbl. Thàtigk 113. Hérod. V 58. Pauly-Wissowa : Byblos et Byssos. On trouve le papier employé pour le contrat d'entreprise à Epidaure-Tholos, infra, Livre II, Oh. VII, il ne coûte que 4 ob. ^j^- A Athènes, CIA I 324 c. II 31, deux yscpTai pour tenir les comptes ; prix, 2 drachmes, 4 oboles. A Délos, comptes de 279, Oh. Michel 833 1. 102; /apxîa. oJo : 4 drachmes.
p) Hérod. II 69 : àp^T^rj-aTa Xiôtva '/yii. Aristoph. Ach. 74 : £7:;voij-îv i\ 'jaÀivcov sxTiwiji.âTtov ; il s'agit de la vie que mènent en Perse les ambassadeurs athéniens. Cf. Nuées 767. Plat. Timée 61 B : acppaYi'ôs? uàXivat. 01. 95. 2, OIA II 645, 646, 656, inventaires du Par'thénon. Délos, Comptes de 279 1. 50, Oh. Michel 833 : acppaYiO'.ov udcXivov ^rp'jaÉvÔs-ov. Of. Blûmner Technologie 113 79 s.
(*) Pietschmann Gesch. der Phônizier Berlin 1889 239.
(^) Buchsenschùtz Hauptstâtten 96.
{^) Lumbroso L'Egitto dei Greci e dei Romani, 2® éd. Rome 1895 donne la liste suivante des objets du commerce d'Alexandrie, d'après les auteurs Grecs et Latins : ûiÀ'.a, vitrum.
Il faut de nouveau insister sur la nécessité d'apprécier la valeur des faits. Beaucoup d'auteurs se bornent à les collectionner et, à lire leur exposé, on se figurerait la Grèce, l'Egypte, la Phénicie, engagées de très bonne heure, dans des relations commerciales très étroites et très actives. Ce sont là des anachrouismes; il faut faire redescendre de plusieurs siècles le tableau qui nous est tracé : le grand essor commercial et industriel en Orient commence à l'époque romaine ; alors seulement, il y a, dans le monde, un vaste marché et, pour les producteurs, une clientèle nombreuse et riche.
La Grèce, au V*" et encore au IV^ siècle, était trop pauvre pour pouvoir beaucoup acheter : elle achetait les choses nécessaires à un genre de vie simple; elle n'avait pas les moyens d'acquérir les choses utiles, ni surtout les choses superflues.
La Perse et la Lydie. Aristagoras de Milet (*) voulant persuader à Cléomène de passer en Asie, lui fait le tableau des richesses des pays soumis aux Perses. Il nomme l'or, l'argent, les étoffes de diverses couleurs, les bêtes de charge, les esclaves. Les Lydiens en particulier détiennent un pays fertile et où l'argent abonde. De fait, les tissus lydiens ont été célébrés par Aristophane (^).
calices vitrei, crystalla, ^u^Xo;, yj-p^^f^t, papyrus, charta, oôo'v.a, linum, vestes linese, lintea,xp£(j.aa-à tfr-îa, pendentia vêla, tapetia, Xt^avwTo;, -sTispi, pt^ai, x. t. X., tura, aromata et diversse species preciosse, et quid quid confert medicis Lagsea cataplus, IXscpa;, ebur, [i'.[iXt'a,libri, papyri volumina, |xûpa, unguenta, odores, jÏto; fruges unde [Roma] Constantinopolis et omnis Oriens pascuntur, laor/T,, salsamenta, àvopâ-ooa, Traîyv'.a, omnia mancipiorum gênera, Pharia de pube delicise.
(1) Hérod. V 49.
(-) Guêpes 1139. Elle a donc été fabriquée en Perse et achetée à Sardes. La scolie : etc Sàpôen; yàp eTrwXstxo xà Ilepcrixà tfjLatta.
On voit bien, s'écrie un personnage des G-uêpes, que tu n'es jamais allé à Sardes, sans quoi tu saurais ce que c'est qu'une pelisse. Le même écrivain vante les teintureries de Sardes ('). Leur célébrité remontait à l'époque d'Homère ('^), qui parle de l'habileté des femmes de Méonie à teindre l'ivoire. De la Perse venaient aussi des étoffes et des tapis (^).
U Assyrie fournissait des tapis et des parfums (^).
La Phrygie envoie des étoffes (Aristophane) (^).
On Ta vu, d'après Critias, VEtrurie aurait importé en Grèce les produits de sa métallurgie, et, à prendre son témoignage à la lettre, tous les objets d'airain utiles dans la maison. On cite aussi des chaussures tyrrhéniennes ("), mais l'adjectif vise-t-il autre chose que la forme ?
Dans l'inventaire du temple de Hera à Samos : x'.Owvôç A-joioi, Poil. VII 77 : ^apô'.avcxèç y-tiov et Hérod. II 105.
{•) Ach. 112 et Paix 1174 et la scolie.
(î) II. IV Ml.
(^) Tapis avec des animaux, Aristoph. Ran. 937. Ménandra, Ath. XI 484 D : ïlspa-.xal crroXai. Ct'. Ath. XI 525 C. Bûchsenschiitz 60. Ps. Arist. De mirab. auscultât. 96, édit. Didot IV p. 90 : la description de l't[j.aTtov d'Alkéménès de Sybaris ; il avait quinze coudées et portait les images des dieux entre deux bandes d'animaux, en haut ceux des Susiens, en bas ceux des Perses. Denys l'ancien le vendit 120 talents aux Carthaginois. Cf. Dumont Céramiques de la Grèce propre 109 et 110.
('j Paus. V 12, 4 : 'Ev oï 'OXjjxTiîa -apaTrÉ-raTixa spîouv xîxojijlî'vov 0'wa7[j.a7'.v 'AdT'jpîo'i; xal ^sccpr, Tiopoôpai; ttj^ <ï>o'.vi/.ci)v àvî'Orjxr/ \\:r.'<.rjyrj:,. Alexis, Poil. VI 104 : vapôo^ 8a|3'jXtovtaxv La Lydie fournit également des parfums, Bliimner Gewerbl. Thàtigk. 37.
(^^ Aristoph. Av. 493 : yXaTvav yàp aTrioXîj' 6 (jLoyO-rjpô? <I>p'JYitov spîwv o'.à toOtov. Scol. : sxsi yàp aTïaXà xal xaXà l'pta.
(♦■•) Cratinos, Poil. VII 86 : javÔàXta TuppTjv.xa.
Exportation de produits grecs en pays étrangers.
Je touche ici à un point du plus haut intérêt et qui mériterait à lui seul une étude approfondie. Tant de cités grecques étaient situées au point d'aboutissement des grandes routes commerciales : Marseille à la tête de la ligne du Rhône ; Cyrène qui commandait les voies vers l'Afrique ; Éphèse et d'autres villes de l'Ionie, d'où partaient les routes qui reliaient l'Asie aux côtes de la mer Egée ; plus tard, Alexandrie, le point de jonction de l'Asie et de l'Europe. Ces villes ont évidemment tiré parti de cette heureuse position ; mais quelle a été l'intensité de leur commerce ? Quels en ont été les objets et les procédés ?
Je n'hésite pas à répondre que l'industrie n'a que dans une très faible mesure, alimenté ce commerce.
Bien plus rares encore sont ici les mentions faites par les auteurs. La plus ancienne se trouve dans Ezéchiel : le prophète célèbre les richesses qui affluent, à Tyr, de tous les coins du monde et nomme le fer fabriqué qui vient delaGrèce('). Les poèmes homériques contiennent quelques allusions à ce commerce des métaux : dans l'Odyssée (^), Mentes, roi des Taphiens, se rend à Temesa (''), pour échanger du cuivre contre du fer. Dans l'Iliade (^), les Achéens se procurent du vin que des vaisseaux ont amené de l'île de Lemnos : ils donnent en
(1) Version des Sept. 27, 18 : Dan et Graecia et Mosel in nundinis tuis proposuerunt ferrum fabrefactum.
(5) Dans l'île de Cypre, Blûmner Technologie IV 60. (*) VII 472. ■
échange du cuivre, du fer, des peaux, des bœufs, des esclaves.
Théopompe assure qu'on trouve dans le lit du Naro en Illyrie de nombreux fragments de pots de Thasos et de Chio; ces amphores ont probablement contenu du vin (•). D'après un ouvrage attribué à Aristote (^), « il y a, à l'intérieur de l'Istrie, un marché où les navigateurs du Pont apportent du vin de Lesbos, de Chio, de Thasos et achètent des amphores de Corcyre ».
La poterie ordinaire ne pouvait être par elle-même un article d'exportation au loin, sauf chez quelques peuples encore fort primitifs : on dit ('') que les Phéniciens introduisaient les produits de la poterie athénienne jusqu'en Ethiopie. Ils apportaient encore des parfums, du verre d'Egypte : ils recevaient en échange, des peaux, de l'ivoire. Scylax décrit la manière toute primitive dont se fait ce commerce : les Phéniciens débarquent dans l'île de Cerné, y installent des tentes, puis ils chargent leurs marchandises sur de petites embarcations et les font passer sur le continent, où habitent les Ethiopiens (^).
Hérodote (^j nous apprend que deux fois par an, de toute la Grèce et de la Phénicie, arrive le vin renfermé dans des vases de terre.
(1) Strab. VII 5, 9.
(^) Ps. Arist. de mir. auscult. 110 : slva'. oè xottov sv to?ç àvà jjLiTOv O'.ajXTjtjLaa'.v, û^ ô'v àyopa? xo'.vf,; v'yoïxhriç TzcoÀsTaôa'. Trapà [jlèv Ttîjv £x Tou IIovTO'j stjLTTOooiV àva,3a'.vov-:cov zx A£<T[3'.a xal Xla, xal 0àata, Tiapà ôè -rôiv sx xou 'Aôpto'j toù; Kepxupaïxo'jç àfJLcpopsTç (TZiolzii^oL'.). Hésych. Kspx'jpoiot à[xcpop£Tç • zà 'Aôp'.ava xspajjLia.
(5) Scyl. Peripl. Geogr. Minor. I 112 : Ot oè <ï>otvrx£; l'fXTropo' cladcYO'jj'.v aùxo'.ç [j.'Jpov, Àt6ov AiyoTiTtav, aTcpou!;?, sçapàxTOu?, x£paij.ov 'Attixov xal yox>:i.
{*} Cf. Hérod. IV 196, la façon dont les Carthaginois font le commerce avec les indigènes de l'Afrique.
L'archéologie fait, de son côté, cette constatation : bien rares sont les vases grecs, trouvés au-delà des Alpes. Sans parler de ceux de Marseille, on cite une coupe, un canthare, une lécythe et deux fragments découverts en France, deux canthares découverts en Bavière et deux coupes aux environs de Stuttgart (^). Ajoutons Carthage : « Les fouilles du R. P. Delattre à Carthage ont eu ce résultat scientifique remarquable de faire savoir qu'au sein même de la grande colonie phénicienne, le commerce grec avait su faire pénétrer ses produits, et que ces produits étaient surtout corinthiens » (^).
Un fait curieux est celui que rapporte Plutarque : Alexandre-le-Grand trouva à Suse (331) une énorme quantité de pourpre; elle avait été fournie depuis 190 ans par la ville d'Hermione en Argolide à la cour des rois de Perse et n'avait pas perdu sa couleur ('').
Ces faits sont bien peu nombreux et évidemment la réalité les dépasse d'une façon notable. De combien? Cela n'est pas facile à dire. Je pense cependant que nous pourrons nous faire une assez juste idée des relations commerciales de la Grèce avec les pays barbares, de leur nature et surtout de leur influence sur le développement industriel, en interrogeant deux écrivains, que séparent plusieurs siècles, Hérodote et Strabon.
(^) Damont Mélanges archéologiques 125.
('2) Pottier Catalogue II 455.
(5) Alex. M. 36 : Ttopcpûpaç 'EpfAtovtxîî; eupsÔY^vai TaXavta Ttavrayj.T/Od'x. Cf. Ath. XII 539 : Alexandre ordonna aux villes de rionie et à Chio de lui en^oyrr une forte quantité de pourpre. Cf. 526 C (Théopompe) : grand usage de la pourpre à Colophon; un vêtement teint en pourpre valait son poids en argent; mille citoyens se promenaient dans la ville avec de semblables vêtements.
A Pépoque d'Hérodote, les Phéniciens apportent en Grèce les produits de l'Egypte et de l'Assyrie : cependant les Grecs eux-mêmes visitent l'Egypte. Les Carthaginois ont le marché de l'Afrique ; les Grecs paraissent avoir celui des régions du Pont, où ils vont chercher le blé : ils introduisent leur vin, avec les récipients qui le contiennent, en Egypte ; ce commerce est en partie aux mains des Phéniciens. Nulle part, on ne voit les commerçants grecs pénétrer dans l'intérieur des terres: les produits de ces régions arrivent par caravanes ou par la navigation fluviale jusqu'aux ports de mer où les marchands grecs vont les chercher. Il s'opère ainsi, par l'intermédiaire des Grecs et des Phéniciens, un échange des denrées des différents pays. Il n'y a pas, ou il n'y a que peu de commerce qui fasse circuler les productions de l'atelier et de la fabrique, qui soit l'auxiliaire et le stimulant de l'industrie. On doit se figurer par ci par là quelques points où l'activité commerciale s'est concentrée, des marchés où les barbares arrivent avec le blé, les parfums, parfois les métaux bruts, la laine, et où les Grecs et les Phéniciens apportent le vin, l'huile et d'autres denrées.
Nous franchissons brusquement, avec Strabon, un intervalle de plusieurs siècles et ce que nous remarquerons tout d'abord, c'est combien l'organisation commerciale, dans son ensemble, est demeurée semblable à ce qu'elle était autrefois. Ce qui domine, c'est toujours le marché. Les transactions commerciales se font dans de grandes foires à époques périodiques, comme les foires de Leipzig ou de Nijni-Novgorod. En Grèce même, elles coïncidaient généralement avec les fêtes religieuses ^') ; il en était probablement de même en pays barbare.
i) Infra, Livre II, Ch. II.
En Italie, deux ports étaient en possession des relations commerciales avec Rome : Ostie et Dicéarchie (*). Celui-ci était la tête de la ligne qui reliait Alexandrie avec l'Italie et Strabon remarque que l'Egypte exportait beaucoup plus qu'elle n'importait : " Quiconque aura été à Alexandrie et à Dicéarchie aura pu s'en convaincre, en voyant la différence du chargement des vaisseaux à l'aller et au retour et combien ceux qui sont à destination de Dicéarchie sont plus lourds et ceux à destination d'Alexandrie, plus légers „ (^). Dicéarchie était une ancienne ville grecque ; toutes les autres cités du sud de l'Italie étaient, à l'époque de Strabon, fort déchues. Strabon n'en cite aucune qui soit le siège d'un marché. Il mentionne 0 " le marché des Canusites, dans la région de Barium, sur le fleuve Aufidus à 400 stades de Barium, à quoi il faut ajouter 6 stades pour remonter jusqu'à l'emporium même „.
En Gaule, il vante l'activité commerciale de Marseille. Le sol, favorable à la culture de l'olivier et de la vigne, était pauvre en blé. Aussi, les habitants se portèrent-ils de préférence vers la navigation et le commerce maritime (^). Cependant, les grands marchés de cette partie de la Gaule sont Narbonne et Arles. La première de ces villes pouvait même être nommée " le port de la Gaule entière, tant elle surpasse les autres villes maritimes par l'importance et l'activité de son commerce „.
Les villes grecques de la Mer-Noire étaient mieux partagées : Strabon mentionne, pour leur prospérité,
(^) V 3,5 et 4,6.
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(*) IV 1,5. Depuis l'époque romaine, Marseille s'est tournée vers l'agriculture.
Sinope. Cyzique, Héraclée, et il relève rétablissement de marchés où venaient s'approvisionner les barbares à Dioscurias, Tanaïs et Panticapée. Tanaïs servit longtemps d'emporium ou de marché commun aux Nomades de l'Europe et de l'Asie et aux Grecs du Bosphore, lesquels traversaient le Palus Maeotis pour s'y rendre, les premiers y transportant des esclaves, des peaux et différents produits de l'industrie nomade et les seconds des tissus, du vin et maintes autres productions des pays civilisés qui trouvaient à s'y échanger avantageusement. Cette ville, dit-il ailleurs ('), est, après Panticapée, le principal emporium ou marché des Barbares. « La ville de Dioscurias ('^) peut être considérée comme la tête de l'isthme compris entre le Pont et la Caspienne, et comme une sorte d'emporium ou de marché commun aux populations de l'intérieur aussi bien qu'aux tribus circonvoisines, vu qu'elle réunit parfois dans ses murs, nous ne disons pas comme certains auteurs trop peu soucieux de la vérité, trois cents peuples différents, mais soixante-dix peuples parlant autant de langues distinctes, par suite apparemment de la vie errante qu'ils mènent et de l'isolement auquel les condamnent leur orgueil et leur sauvagerie, Sarmates d'ailleurs pour la plupart et tous ' habitants du Caucase «. Ces peuples nomades vont surtout s'approvisionner de sel à Dioscuras (^).
C') XI
(5) XI 5, 6. Cf. Hérod. IV 17 et 24 sur remporium du Borysthène que visitent les Scythes et les Grecs. Il s'y fait un grand commerce de blé; les Scythes s'y servent de sept langues. VII 47 : navires qui transportent du blé, du Pont à Egine et dans le .Péloponèse.
Cependant, en cette région même, Strabon signale la ville de Phase, sur le fleuve de ce nom, laquelle est « le centre du commerce de la Colchide ». Comme objets de ce commerce, des denrées alimentaires, « toutes d'excellente qualité; d'autre part des matériaux de toute sorte propres aux constructions navales, notamment le bois, le lin, le chanvre, la cire, la poix. La fabrication de toiles de lin jouissait aussi dans ce temps d'une très grande renommée. On exportait beaucoup de ces toiles dans les pays les plus éloignés. »
En Asie, Strabon signale surtout deux villes, Éphèse et Apamée. " Apamée, dit-il, est un des grands emporiums de la province d'Asie proprement dite, le second en importance après Ephèse qui est, on le sait, l'entrepôt général des marchandises d'Italie et de Grèce „ (').
Cette organisation commerciale, reposant sur la foire ou marché, était propre à de nombreuses /égions : ainsi, en Arménie, Comana était " un des principaux entrepôts des marchandises venant de l'Arménie „. Pessinonte était le principal emporium d'une partie de la Galatie (-).
Comment ces marchés étaient-ils approvisionnés? Par la navigation fluviale; c'était le cas pour Alexandrie (^) ; et aussi par le transport par la voie de terre sous la forme de la caravane. Nous n'avons à cet égard que peu de renseignements. Strabon mentionne les caravanes qui mettaient en rapport l'Inde et l'Arabie avec Coptos (*) ;
(•) XII 8, 15 : Twv aTTO -r^:; "IzTiArx; xal -t^^ 'EÀXâooç j-oooys'tov xotvov.
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(5) XVII 1,13 ; II 5,17. Voir encore XI 7,3 : les marchandises de l'Inde descendent l'Oxus jusqu'à la mer Hyrcanienne, puis gagnent la côte d'Albanie, remontent le Cyrus, atteignent le versant opposé et redescendent jusqu'à l'Euxin.
(*) XVI 4,24. Cf. Lumbroso L'Egitto dei Greci e dei Romanir
celles qu'organisaient les Arabes pour se procurer la casse de Tlnde et l'encens de la frontière de la Perse; celles qui allaient chercher en Arabie la myrrhe, l'encens et les autres aromates (*) ; celles qui, combinées avec la navigation fluviale, reliaient Suse avec la mer (^); celles des Aorses qui monopolisaient le transport, à dos de chameaux, des marchandises de l'Inde et de la Babylonie expédiées par la voie de l'Arménie et de la Médie (^).
On voit quels étaient les objets qui s'échangeaient sur ces marchés. Un bon nombre des peuplades barbares qui venaient s'y approvisionner pratiquaient encore l'échange réel. Elles apportaient de la laine, des peaux, du blé, des aromates ; elles recevaient en retour d'autres denrées, du vin, du sel. Les objets fabriqués n'entraient que d'une façon fort accessoire dans les transactions ouvertes avec des peuples pauvres et peu civilisés.
A l'époque de Strabon, les principaux centres commerciaux du monde étaient Rome et Alexandrie. Ils étaient reliés directement l'un à l'autre. L'industrie grecque n'avait que, dans une faible mesure, accès sur ces deux marchés. J'ai déjà noté^ l'exportation des ouvrages en bronze de Corinthe, d'Egine et de Délos ; je ne vois rien d'autre à y ajouter. Mais avant que le centre du monde économique se fût déplacé au profit de E,ome et d'Alexandrie, la Grèce avait eu, pour ainsi dire, à ses portes une clientèle immense et bien supérieure à ces peuplades barbares, avec lesquelles elle
quelques renseignements sur le commerce par la voie de terre, en Egypte, p. 32.1.
(i) XVII 1,45.
(-) XV 3.4. Cfer XVI 3,3 : commerce d'aromates par les Gerrhéens. XVI 4,19, par les Sabéens. XVI 4,24.
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trafiquait encore à l'époque de Strabon. L'Asie offrait évidemment un meilleur marché pour les produits de l'industrie grecque ; mais, fait bien significatif, elle en resta indépendante. Ni la céramique, ni les tissus, ni la métallurgie grecque ne se déversent en Asie. Cette vaste et riche région subvient à ses propres besoins et, sous bien des rapports, son industrie artistique demeure supérieure à l'industrie grecque. Celle-ci, par exemple, n'entreprend même pas de rivaliser d'habileté avec les fabriques de tapis et de tissus établies en Asie (').
Importations réciproques des cités grecques.
Je ne me propose pas d'énumérer tous les produits que les cités grecques ont échangés entre elles. Cette énumération a déjà été faite par Blûmner et par Bûchsenschutz : tout au plus pourrait-elle être complétée par-ci par-là. Je préfère prendre un exemple, en réunissant tous les renseignements que nous possédons pour Athènes. Cet exemple sera décisif, puisque nous nous placerons dans le centre le plus considérable de l'industrie et du commerce en Grèce. Je groupe par catégories les objets^ fabriqués en dehors de cette ville et qui y ont été introduits ou qui y étaient connus au V* siècle et surtout au IV* (-). On remarquera que la plupart de nos renseignements proviennent des poètes de la comédie. Cette circonstance les rend particulièrement précieux, car les poètes ne font allusion qu'à des
(') Mayr Lehrbucîi 7.
(*) Cependant, par-ci par-là, le désir d'être complet m'a obligé de sortir de ce cadre.
objets bien connus de leur public, répandus en Grèce, et qui, suivant toutes les apparences, ont pénétré à Athènes (').
Les pièces d'Aristophane constituent une mine d'une richesse toute spéciale. Ce grand ami de la paix a eu de fréquentes occasions d'en vanter les bienfaits : il rappelle, à maintes reprises, tous les avantages dont ses concitoyens se privent en fermant les frontières à leurs voisins.
Les Acharniens contiennent une scène intéressante : Dicéopolis a ouvert un marché où il sera permis aux Péloponésiens, aux Béotiens et aux Mégariens de venir vendre leurs produits. Arrive un Mégarien qui offre à Dicéopolis des porcelets. Celui-ci lui demande s'il a apporté du sel, aAa;, de l'ail, Txôpooa. Suit un Béotien : la liste des produits qu'il apporte est fort longue et contient toutes sortes de choses disparates, des oiseaux, comme des geais, des roitelets, des francolins, des poules d'eau, puis des lièvres, des renards, des fouines, puis encore des oies, des canards, des herbes, vAaxw, Bp'jaXÀioaç, des anguilles du lac Copaïs, etc. (^).
D'autre part, il rapportera aux Béotiens tout ce qui leur manque. Des anguilles de Phalère et des poteries ? interroge Dicéopolis. — Non, car il en a chez lui. — Quoi donc ? — Qu'il emporte alors un sycophante !
(') C'est ce qui nous permet de puiser parfois nos renseignements même chez des auteurs qui ont pu écrire en dehors d'Athènes.
(*) 870. "A/X £'. Tt {Bo'jXeI T.ploLdO^ TÔiV Èyà) CpÉpiO | TÙiV opTaÀîyiOV,
Tj Twv TS'rpaTTTîpu/Àtcojv. 874 : optyavov, y^ayto, 'l'-aôto;, 6puaXXtoaç, vâ(T!Ta;, xoXo'.à);, à—aya;, cpaXaptoa;, -zpoyO.to^, /.oX'j[jlj3oj;. 878 : ■/.'/'. |xàv oipto yavot;, Xayw;, àXtonîxaç, | JxàXoTra;, r/tvw-, aUXojpto;, -'./.T''oa;, ; '.x-rioa;, ivjop-.a?, svyiXs'^ Kojr.xio-xci.
Et dans la Paix (') : " Fais que des denrées excellentes affluent sur notre marché; belles têtes d'ail, concombres précoces, pommes, grenades et petits manteaux pour les esclaves. Qu'on y apporte de la Béotie, oies, canards, pigeons, roitelets, alouettes, et du Copaïs, des corbeilles d'anguilles „.
Athénée I 27D énumère, d'après les poètes, les spécialités de chaque pays. Tout le passage est d'un grand intérêt pour l'histoire économique et les données en sont utilisées dans ce chapitre. Je ne crois pas inutile de les grouper ici, comme elles le sont dans le texte.
D'après Antiphanes : Elide : cuisinier ; Argos : bassin A£|3t,;; Phlionte : vin; Corinthe : couvertures a-:pw{jiaTa ; Sicyone : poissons ; ^gion : joueuses de flûte ; Sicile : fromages ; Athènes : parfums ; Béotie : anguilles.
D'après Hermippos : Cyrène : silphium xa-jXd; et les peaux de bœuf ; Hellespont : maquereaux et tout le poisson salé ; Italie : gruau et côtes de bœuf fumées ; Syracuse : porcs et fromages ; Egypte : voiles et papier Ta xp£[JLaa"Tà lo-Tia xal jS'jpXo'jç ; Syrie : encens; Crète: cyprès ; Lybie : ivoire ; Rhodes : raisins secs, figues sèches ; Eubée : poires et pommes ; Phrygie : esclaves ; Arcadie : soldats mercenaires ; Pagasae : esclaves ; Paphlagonie : noix et amandes ; Phénicie : fruits de palmiers ; Carthage : fleurs de farine de froment ce jj^^SaXiç, tapis et voiles.
D'après Pindare : Lacédémone : chiens de chasse ; Scyros : chèvres ; Argos : armes ; Thèbes : char ap{jia ; Sicile : char oy^f\\J'^-.
D'après Critias : Sicile : le jeu de cottabes, char o'/oq ; Thessalie : fauteuil Gpovo; ; Milet : lit ; Chios : lit ; Etrurie : coupe d'or yp'ja-oT'jTro!; cpt.àXri et tous les objets en airain; Phénicie : l'alphabet ; Thèbes : char oiopoç ;
Carie : vaisseaux de transport ; Athènes : la céramique ; et en réalité, ajoute Athénée, la poterie athénienne est célèbre et il cite :
D'après Eubule : Cnide : xeoâjji'.a, poteries; Sicile : paTav'.a, plats; Mégare : 7r!.9àxv!.a, petites coupes.
Enfin d'après Antiphanes : Cypre : moutarde et le jus de la scammonée; Milet: cresson; Samothrace : oignons; Carthage : choux et silphium ; Hymette : thym ; Ténédos : origan.
Evidemment, ces énumérations sont remplies d'intentions satyriques, mais elles répondent à la réalité. Les produits industriels figurent au tout dernier rang.
Je vais à mon tour dresser l'inventaire des objets étrangers, importés ou connus à Athènes : ils ne sont pas bien nombreux.
Tissus : j'ai dit plus haut, des produits de l'industrie corinthienne, tout ce qui était nécessaire. Aristophane (') fait allusion à des vêtements d'un tissu fort léger, qui étaient dits d'Amorgos. Ce tissu était végétal ; on ignore la plante d'où il provenait : le lin ou leByssus ; mais la matière première seule venait d'Amorgos (-); les femmes, comme le montre Aristophane, tissaient les étoffes ('■). Antiphanes fait encore allusion aux vêtements amorgiens (^). Eschine parle d'une esclave habile à travailler le tissu d'Amorgos et qui vendait " ces ouvrages légers ,, au marché (^). Ces étoffes étaient d'un
(M Aristoph. Lys. 150 : xàv to"?^ y.Twvio'.j'. xoi^ 'A;jiopytvo'.;; Yojjival Tap''o'[j.îV.
(-) Rlûmner 94 n. 5. Biichsenschûtz 69 n. 3, ("') Aristoph. La'S. 735.
[*) Poil. VII 57 : 'Av-'.cpâvTj; 0£ cpT,7'.v £V Mr,OEÎa • rjV y.ttuv 'A|j,dp- Y'.vo^.
(^) Esch. c. Timarque § 97.
grand prix, comme le prouve leur mention dans les inscriptions (^).
Aristophane citait les tapis de Cypre (-) : c'étaient là des œuvres artistiques, car à Delphes, on montrait un tapis signé par Hélicon, fils d'Acésas ("').
Cos produisait la soie, mais, chose curieuse, on ne trouve qu'une seule allusion qui la concerne, avant Je P"" siècle av. J.-C; c'est chez Aristote (^).
Aristophane (•') parle d'un vêtement crétois et l'archonte Basileus en portait un pareil (*^). Il est possible que la matière première seule venait de Crète.
Mégare avait la spécialité d'étoffes assez grossières dont on faisait des vêtements pour les esclaves : Aristophane les cite, à plusieurs reprises, et Xénophon dit que la grande majorité des Mégariens vivaient de cette industrie (^).
Milet produisait une laine célèbre par sa finesse. Dans Lysistrata, une femme se plaint d'être empêchée de travailler à tisser la laine de Milet qu'elle a chez elle (^). Tout aussi renommées étaient, pour leur douceur, les couvertures de lit fabriquées sans doute à Milet et importées à Athènes. Elles sont citées par Aristophane
(^) Inventaires d'Artemis Brauronia CIA II 754, 758 = Ch. Michel 819, 820.
(") Aristoph, Poil. X 32 : -apaTrsTao-ixa tô KÛTrpiov to rotxî) ov.
(5) Ath. II 48 B.
{*) Hist. des Anim. V 19, 551 B.
("*) Thesm. 730 : au oè to Kp-rjTtxov àTcoôûGi -rayswç.
(«) Poil. VII 77.
(') Aristoph. Acb. 519 : sauxocpâv-rst Msyapswv zà yXavi'ay.'.a. Paix
1002 : Trjv àyopàv TjjjLÏv àyaôwv IjjiTrÀTiaOTiva'., £/. Msyapwv axopdÔptov...
I ôouÀoiffi yÀaviayiot'tov [xtxpwv. Xén. Mem. II 7, 6 : Msyapewv o' o!
TzAÈiu'zoi aTTÔ £;w[xioo7ro''ai; o'.aTpscpovrat,.. outoi |jl£V yàp (x)VO'j[jl£Vo'.
PapSapouç oL'SpioTO'jç eyoïxT'.v.
{^) Aristopli. Lys. 724 : oVxot yàp Èttiv epta [xo: M'.ÀTfjata.
et par Critias ('). Celui-ci cite en même temps les couvertures de Chio. iMilet fabriquait aussi des tapisseries dont on se servait pour orner les murailles (Amphis) C^). Enfin, Milet produisait des étoffes dont on faisait des vêtements riches et précieux Les œuvres de l'industrie milésienne trouvèrent de bonne heure un débouché en Italie, particulièrement à Sybaris ('•) : Hérodote parle du grand deuil des Milésiens, quand ils apprirent la destruction de Sybaris et les lois de Zaleucus auraient porté défense aux hommes de s'habiller à la mode milésienne (^).
Les comiques parlent aussi d'étoffes siciliennes, de couleurs mélangées Celles dont fait mention Eubule étaient sans doute de laine (f). On mentionne aussi les toiles de lin (^), spécialement celles de Tarente (')•
(1) Aristopli. Ran. 542: sv !TTpa);j.aa'.v MiÀTjatoi;. Scliol. : sxsl yàp £v M'.XtJtw xaÀTj Tj Twv aTpoj(xâxa)V Èpyaata • xal -rà Mt/.TjTta aTpto[j.axa TTOtxîXa xal àTcaXà yîvsxai xal ô'.àcpopa. Critias, Ath. I 28 B : î'jvatou ôè Xi'/o'j^ l'^oya xâ)Xo; ï-yz: | M'XtjTO? te Xto? t' l'vaXoç ttoX'.c OlvoTTt'tovo^.
(*) Ath. XV 691 A : Epto'.a-. xoùç Tor^ouç xuxXw MtXTjaîoi?.
(5) Aristopli. Ran 542 Schol : sic Tpucp-rjv ol M'-Xr^aiot ôta^àXXovTai xal sU xo atoXf,^ TtoXj'rsXî'^ • £j07iT£<; t' Iv-rauôa xaxîaxîua^ovxo TrotxtXa xal -raTTTjTsç. Ath. XII 519 B : Èoopojv oè ol S-j^apTxa'. xal tixâiia M'-Xr^aîtov èpîtov TTôTro'.Tj^jLî'va.
(*) Hérod. XVI 21. Diod. XII 2' .
(^) Eubule, Ath. II 59 F : S-.xsXtxà Trpoj-EcpâXa-.a. Philemon, Ibid. XV 658 B : lixaTia TioixtXa SixsX'.xà.
C') Platon Lettres 13 368 A : y.ttôv'.a -rpta É-Ta-v/Tj, ;j.tj xàiv -oXuTîXùiv Tôjv 'Aaopvivtov, àXXà tiov S'XsX-.xojv -ôjv X'.vôjv. Poil. VII 77 : StxsXixo; y-tov.
(") Poil. IV 104 : o'.açavrj Tapavc'.vîota, cf. VII 76. Dans l'inventaire béotien BCH V 1881 265 = CIGS I 2421 : Tapavx?/ov et dans ceux d'Artemis Brauronia. cités p. 152.
Théophraste raconte que les jeunes Athéniens qui exécutaient, à certaines fêtes, des danses religieuses autour du temple de Délos, portaient des vêtements de Théra. L'étoffe en était d'un dessin colorié, semé de figures d'animaux (*).
Objets en métal. Les mentions relatives à des objets en métal importés à Athènes, d'autres cités grecques, n'abondent pas. Chez Aristophane, les clefs laconiennes (^) et les vases de Chalcis yaAxw'.xov -ott.o'.ov (^). Les inscriptions nomment ces mêmes vases, en ajoutant qu'ils sont d'argent ('), des cratères d'Argos (^), des clous d'argent et un bouclier d'or de Lesbos (®). Elles nomment aussi les boucliers et les cratères de Laconie ('). Enfin, les vases à boire de Rhodes, Tooiaxov, Too!.â; (**).
Céramique. Plus fréquentes sont les mentions des produits de la céramique. De Thasos [^), les jarres dans
{*) Ath. X424 F. Cf. Biichsenschutz Hanptstatten 70. {-) Aristoph. Thesm. 421 : xAs-oia... Aaxcov'.-// oiz-y., -pii^ syovTa yojxcpto'Js.
(5) Aristoph. Equ. 237.
(*) CIA I 129 10 ; Ibid. 1 170 18 : -o-r^pio^ XaÀxioixà ùpy-jpi. (•') CIA II 678 B. 1. 24 : xsar^p;; 'ApvoÀty.ai. Antiphanes, Ath. I 27 D cite le Xé.St,^ d'Argos.
(6) CIA I 170 .19,21 — Hedylos (200 avant J.-C), Ath. XI 486 B parle de vases que Blûmner Gew. Thàtigk. 45 croit être en métal et non en verre : yM-oi.'. TcopcpupsT,; Aô'tP'.ov, i; OsÀou. Blûmner Technologie 379.
(') CIA II 678 B 62 : àa-tos; Aa^rwvtxaî; 72 : xpa-îjpî; Aaxtovtxai.
(**) Phot. : 'Pooîaxôv xal 'Pootâ^ • zXùo^ sxTrwfxaTO^, O'jtio^ AîcptXo;. CIGS I 2498 Inventaire d'Oropos : 'PootaxTi Upà, Tootaxôv |jl'.xov. Cf. Ath. XI 497 F.
(•') Lysistr. 196 : (JLTjXoacpayoOaa'. ©âaiov olvoo 7Ta|ji.vtov, et la Scolie. Ekklez. 1119 : Ta Bâcr-.' à|Xttop£t8'.a.
lesquelles on expédie le vin renommé de l'île. Aristophane les désigne sous le nom qu'on leur donnait d'ordinaire à Athènes : ^Taavia. Des restes de ces amphores ont été trouvés en maint endroit, notamment à Athènes (').
A Rhodes, encore les amphores dans lesquelles on expédiait le vin (") et les poteries parfumées ("').
De Mégare, de petites fioles (Eubule) (^) et des vases à boire (Philétas) ("^).
De la Laconie, nous connaissons, d'après Critias C^), le xwOtov, vase dont se servaient les soldats pour boire et pour puiser de l'eau. Eubule (') cite les vases fabriqués à Cnide Kvio'.a xspâjji'.a.
Des produits de Corinthe, Diphile nous cite les urnes xÔLoo'. f*) et il en parle comme d'objets de luxe, ornant
(*) Et aussi à Odessa, Olbia, Niconium, CIG III praef. XVII. P. Becker, lahrb. f. Philol. suppl. IV. 3. 1862 458 et 501. Cf. infra, Livre III, Ch. I.
(^) On en a trouvé à Athènes, Alexandrie, en Sicile (en grand nombre) dans la Russie du Nord, à Pergame.
(5) Arist. Ath. XI 464 C : Too-.axal yj-p^.oic. Bliimner Gew. Thâtigk. 51.
(*) Ath. £ 28 G : Msyîtpt/.à Tr-.Oày.v.a.
[•>) Ath. XI 167 C : yjà/a'..
(•■•j Ath. XI 484 F.
(■) Ath. I 286. 177 anses d'amphores portant des inscriptions ont été publiées CIG II p. XIV, Franz. Philol. VI 278. Elles proviennent d'Athènes, de Sicile et d'Alexandrie. Cf. infra. Livre III, Ch. I.
(») Ath. VI 263 B. Buchsenschiitz Hauptstiitten 17. Cf. infra, Livre ir, Ch VII : importation de poteries corinthiennes pour les travaux publics. PoUux X 182 : h toTç ^r,<x'.o-pai~o:Q xal xs'paixov ■V--'./.ov y.a- /.Ésaaov KopvvO-.ov /.ai x£oa'j.'!oa oè, 0oj)cjo(oo'j î'-ttov-to;
une maison riche. On connaît encore les cruches ùooioLi (').
Chio fabriquait de grandes jarres destinées au transport du vin. Aristophane en fait mention (-). Hermippos cite les vases à boire fabriqués à Chio Xia y.ùkiz (^}.
De l'Eubée, on connaît la vaisselle ordinaire qui semble surtout avoir été fabriquée à Carystos, Io-ôloz^ (*), xàxxa^oç (^).
Les produits de la céramique béotienne, on l'a vu par la scène des Acharniens, étaient connus à Athènes (^).
Objets en bois. Je relève, dans Athénée, les citations suivantes de Critias : une table fabriquée à Rhénée (') (îlot voisin de Délos), les sièges de Chio (^), les lits et les sièges de Milet (•'), les chars fabriqués à Thèbes ('");
£v TT, lIXaTaVxfj TioXtopxiqt, et 157 : xal [xt-zy. tou x£pâ;j.oj iv -zoi^i ATijAiorpà-ro'.;, xaX'jrTTjps;; Kop'v6'.o'jpYî"t;. Ta or^a-o-pâ-ra = objets mis en vente par le fisc.
0) Ath. XI 488 D.
(-) Poil. X 72 : oVvoj T£ Xîoj jTa-xvov.
(5) Ath. XI 480 E : Xt'a oï x-jAi^ u'VjO xpi^xa-rat -£pl -a777Àdo'.v. Ibid. I 3 F.
(*) Ath. IV 135 E : a-j-àp aT:' Eù^Sotac Ao-ioz^ touxi sa-rtyotovro.
(^; Antiphanes, Ibid. 169 E parle d'un vase, xotxxa|3oç, fabriqué à Carystos et la suite du passage d'Athénée montre l'identité de XoTràç et de xâxxa^oç.
C") Blûmner Gew. Thàtigk. 59.
(') Ath. XI 486 E : Tpârera 'Pr^vziozpyi.c. Ibid. : xXi'vti Xto^pyris.
e*) CIA 1 167 : 1. 9 : xX'tvai X'.ojpyst;, xX"?va'. M'.XT,T'.o'jpY£"t; et dans les autres inventaires du Parthénon et dans CIA IV 1, 277 ^ p. 178. Cf. Poil. X 35.
(^) Ath. 486 E : Kp'.tt'a; o' sv xf, Aaxôoatixovîwv -oh-t'.y. • yjjyr, MiXTja'.O'jpyf,; xa't obpo; MoXT,jiO'jpyr,;.
.. ("*) Ath. I 28 A : B-Tj^t, o' àp^a-rk'ny. Ôtcppov o-'jvctty-^.-x^q towttj.
les sièges de Thessalie, oicppot. cités par Eupolis ('), Opôvo;, cité par Critias et par une inscription (^) ; les sièges de Sicile, cités par Eubule ('') ; les bois et les portes de Styra en Eubée (^); le bois de Macédoine (^\
Je crois inutile de m'arrêter à des produits tout à fait secondaires, comme les parfums. Les Athéniens faisaient une grande consommation de parfums étrangers; Aristophane nomme les parfums de Rhodes (*).
On pourrait citer aussi les chaussures, mais il est probable que c'était la forme seule qui avait une origine étrangère.
Je devrais, pour être complet, placer maintenant, à côté du tableau des importations athéniennes, le tableau des exportations : il me suffit de renvoyer aux chapitres précédents. Si on rassemble les détails qui y sont dissiminés, on verra combien, d'après les témoignages des anciens, étaient rares les produits industriels que les Athéniens vendaient au dehors : on peut citer les vases, mais il ne faut pas exagérer l'importance du commerce dont ils étaient l'objet, les armes, car de grandes fabriques, comme celles de Lysias et de Pasion, travaillaient sans doute pour l'étranger. Ce n'est que pour une faible partie, par l'industrie, qu'Athènes forme la contre-
{}) Poil. X, 47 : oicppot BôTTaXtxol, to; h AÙToX'Jx.tjj Eùro'Xtôoç, ôî'jpo? ©îTTaÀ'.xo? TîTpaTTO'jc;.
(2) CIA II 676 fr. a. 1. 20.
(') Ath. II 47 F : x/.-vai I'.azIvaolL
(*) Dem. c. Midas 167,
{^) Dem. c. Timoth. 26. Cf. Boechh Staatsh I 126 et CIA II 834b col. 1, 1. 66.
{^) Lys. 944 : -ro 'Pdôiov ajpov. Sur le commerce des parfums, cf. Blûmner et Bùchseuschutz 1. c. Dans les comptes de Délos, en 279, Ch. Michel 833 1. 93 : aupov Toôtvov.
valeur de ses importations, et, dans celles-ci, les objets fabriqués ne figurent pas pour une somme considérable.
Il y a une industrie en Grèce ; mais où est cette production en masse (Massen-production), cette production par la fabrique (Fabrikmâssig) dont tant d'auteurs modernes nous parlent?
Je ne méconnais pas l'imperfection de ces essais de statistique : les moyens de les établir sont rares et je n'ose garantir que je n'en ai laissé échapper aucun. J'en ai suffisamment réuni pour laisser, à défaut de chiffres précis, l'impression que l'industrie grecque n'a guère dépassé la première enfance.
Elle n'a pris quelque développement que dans ces branches peu nombreuses où elle s'associe à l'art. L'on pourrait même dire qu'en fait d'industrie, la Grèce n'a connu que l'art industriel. La raison en est facile à comprendre: les seuls produits qui s'exportent sont ceux qui possèdent une certaine valeur : pour les produits communs, chaque cité se suffit, en général, à elle-même. Leur prix ne couvrirait pas les frais de transport. Il faut que l'art ait touché la matière pour lui communiquer sa beauté et son prix. L'industrie grecque a eu cette chance heureuse, pour la postérité du moins, d'être condamnée à ne fabriquer que de belles choses (^).
(•) L'Apocalypse de S. Jean fournit un témoignage important sur la nature du commerce dans l'antiquité romaine : Ch. XVIII (Trad. Gaume) :
11. Et les marchands de la terre pleureront et gémiront sur elle, parce que personne désormais n'achètera plus leurs marchandises :
12. Marchandises d'or, et d'argent, et de perles, et de fin lin,
et de pourpre, et de soie, et d'écarlate let tout bois odoriférant, et tous vases d'ivoire, et tous vases de pierre précieuse, et d'airain, et de fer, et de marbre) ;
13. Et le cinnaraone), et de senteurs, et de parfums, et d'encens, et de vin, et d'huile, et de fleur de farine, et de blé, et de bêtes de charge, et de brebis, et de chevaux, et de chariots, et d'esclaves, et d'âmes d'hommes.
14. Et les fruits, désir de ton âme, se sont éloignés de toi, et toutes les choses succulentes et splendides sont perdues pour toi, et on ne les trouvera plus jamais;
15. Les marchands de ces choses, qui se sont enrichis, se tiendront loin d'elle, dans l'effroi de ses tourments; ils pleureront et gémiront.
Au moment de donner le bon à tirer, je m'aperçois que j'aurais pu citer, à la page 151 et 158 et plus haut, 77 et suiv., l'inscription de Tanagra publiée par M. Th. Reinach Rev. Et. Grecq. 1899 53. Elle contient B une liste de vêtements consacrés à Démèter et à Corè. On y lit 1. 7 : à;xopY'-vov x'.6[to]va 'Mp'.y.6['^], cf. 1. 23 et 1. 45; 1. 9 : Àtvtvov [v.'.]6[w]va -©[pcpo-jpj'.ov, cf. 1. 44; cf. 1. 44; 1. 37 : Tapav-:"?vov pâxivov; 1. 43 : y.Ttova cpâpivov ; 1, 46 : TapavTf'vtvofv.
CHAPITRE V
L icdustrie et la population.
Statistiques.
Dans les chapitres qui précèdent, j'ai essayé de fixer le moment et de déterminer les lieux où apparaît l'industrie, comme facteur social; j'ai essayé aussi d'énnmérer les moyens par lesquels elle exerce son action ; enfin je me suis efforcé de mesurer son importance, en rassemblant ce que nous savons de ses produits, et, je l'espère, malgré la multiplicité des détails et la difficulté de les ranger dans un ordre satisfaisant, la conclusion se dégage nettement : faiblesse de la production industrielle.
Je vais essayer de justifier cette conclusion, en envisageant le problème sous un autre aspect : après les produits, les producteurs. Nous n'aurons plus à suivre, comme nous l'avons fait trop péniblement parfois, les œuvres de l'industrie grecque dans leurs pérégrinations à travers le monde : nos recherches se concentreront dans un domaine mieux délimité. Nous allons pénétrer dans l'usine, dans l'atelier, étudier la classe ouvrière d'autrefois dans ses éléments, nous former une idée de son importance numérique et, je puis le dire dès à présent, revenir par un autre chemin, au même point, à la même conclusion que tout à l'heure.
On ne peut que s'étonner du peu de prix que bien des historiens semblent attacher aux recherches statistiques sur la population des cités anciennes. Eien cependant
n'est plus nécessaire pour la compréhension exacte de l'histoire : rien n'est aussi indispensable pour notre sujet.
Aristote a déjà fait, dans la Politique, cette remarque : les états purement agricoles sont peu peuplés; le commerce et l'industrie ont pour effet d'élever le nombre des habitants et de les concentrer dans les villes. Une statistique exacte de la population nous donnerait donc l'idée la plus prompte et la plus juste du développement commercial et industriel (').
J. Beloch ( -) a écrit sur la matière un livre qui a marqué un immense progrès sur les travaux antérieurs. Il en résulte une conclusion générale : c'est la faiblesse de la population et spécialement de la population urbaine, dans tous les états grecs, même dans ceux qui nous ont laissé la renommée de leur grandeur. Bien rares sont les états qui ont compté 10.000 citoyens. On peut citer, pour le V° siècle, Athènes, Argos, Corinthe, Corcyre, Thèbes et, au IV" siècle, Mégalopolis, Messène, Olynthe. Au V** siècle, en Asie, aucun état n'atteint ce chiffre; au IV^ siècle, Halicarnasse et, semble-t-il, Ephèse y arrivent, Rhodes en approche ; en Italie, Syracuse, Agrigente, Crotone, Gela, Tarente, et en Afrique, Cyrène.Même des états de 5000 citoyens sont assez rares.
Le chiffre de la population urbaine est surtout intéressant. Il semble qu'au V^ et au IV« siècle, Athènes et Syracuse ont seules atteint ou peut-être dépassé une population urbaine de 100.000 âmes. Corinthe, avec une population totale de 90.000 âmes, n'en a probablement renfermé dans ses murs que 70.000. Sparte, Argos, Mégalopolis, Agrigente, Tarente en possèdent de 40 à
(1) Cf. infra, Livre IV, Ch. I et II.
(*) J. Beloch Die Bevôlkerang der Griechisch-Rômischen Welt Leipzig 1886.
50.000 dans l'enceinte urbaine. Afï milieu du IV'' siècle, Sidon et T3n: n'avaient pas plus de 40.000 habitants. Comme toujours nos renseignements les plus précis concernent Athènes. Nous ne songerons pas à nous en plaindre. La description, que nous donnerons d'Athènes, s'appliquera, dans ses traits essentiels, aux autres cités industrielles de la Grèce. Pour Athènes même, les indications statistiques absolument exactes font défaut. En une matière, qui réclame une précision mathématique, il nous faut opérer avec des éléments incomplets et pour en tirer quelque parti, appliquer à la Grèce du V® et du IV" siècle avant notre ère, des données de la statistique contemporaine. Nos conclusions ne pourront donc jamais prétendre qu'à s'approcher de plus ou moins près de la réalité.
La population d'une cité grecque comprend trois éléments : les citoyens, les étrangers, les esclaves. Nous allons essayer de déterminer leur importance numérique, à Athènes, au V^ et au IV'- siècle, et de rechercher ce que chacun d'eux représente dans le personnel de l'industrie.
Les Citoyens.
J'emprunte à l'ouvrage déjà cité de Beloch, le tableau suivant :
V^ siècle : époque des guerres médiques, 25 à 30.000 ; au commencement des guerres du Péloponèse, 35.000 ; à la fin de ces guerres, 25.000.
IV*^ siècle : (recensement de Demétrius de Phalère, 317-307), 21.000.
Aux deux siècles suivants, 14 à 15.000.
Nous entendons par citoyens, les hommes âgés de dix-huit ans au moins.
Deux de ces chiffres sont particulièrement certains, celui de 30.000 vers 445/4 ('), celui de 21.000 vers 309 {-). Je les prends donc comme bases des calculs qui vont suivre. Ces calculs sont déjà suffisamment hypothétiques par eux-mêmes pour ne pas y introduire des données premières qui ne soient pas tout à fait certaines.
Le maximum qu'admet Belocli est 35.000, peut-être même 40.000. On ne peut invoquer contre cette conclusion le témoignage d'Aristote. La Politeia des Athéniens avance que 20.000 personnes, sur lesquelles il devait y avoir de 17 à 18.000 citoyens (^), recevaient une solde à Athènes. Ce renseignement se réfère à l'époque de Périclès ou du moins à la fin du V*^ siècle, car il n'est pas question de la solde ecclésiastique. Est-il admissible
(1) Hérod. V 97, VIII 65. Cf. Beloch Bevôlkerung. — 30,000 paraît avoir été considéré comme le nombre normal des citoyens au Ve siècle. Busolt Handbuch, 2e éd. 199.
(2) A th. VI 272 B.
("^) Pol. Ath. 24 : 6.000 héliastes, 1.200 archers, 1.200 cavaliers, 500 bouleutes, 500 gardiens des arsenaux, 50 gardiens de la ville, 700 magistrats dans l'Attique même, 700 magistrats en dehors de l'Attique, 2.500 hoplites, encore 20 vtjs; çpoupîôô^ à 200 hommes, à supposer qu'ils soient tous Athéniens : 4.000 hommes. Enfin àXXai ôè V7J£«; al toùç opo'jpo'jç àyo'jaa'. toùç ccTza tou xuajj.ou oi<yy{klouq à'vopac;. La fin du passage paraît corrompue, mais gardons-en le chiffre de 2.000 hommes : nous arriverons à 19.350 hommes, et pour justifier son total de 20.000, Aristote ajoute encore les individus nourris au prytanée, les orphelins et les gardiens des prisons ; mais si ces 20.000 personnes reçoivent une solde de l'Etat, il y a lieu de noter que l'équipage des 20 navires n'était pas uniquement composé de citoyens : il contenait des métèques, peut-être des esclaves. Il y a donc bien 20 000 pensionnaires de l'Etat, mais ils ne sont pas tous citoyens. On peut supposer que ceux-ci représentaient dans le total 17 ou 18.000 hommes.
que les deux tiers, ou la moitié des citoyens, selon qu'on en admet 30.000 ou 35.000, fussent des rentiers de l'Etat? Wilamowitz (*) ne le croit pas et propose comme chiffre de la population mâle adulte, 60.000. Telle n'est pas, ce me semble, la vérité. Aristote veut manifestement faire ressortir un abus considérable, contre lequel protestent ses propres tendances ou les tendances oligarchiques de ses sources. L'abus est surtout frappant, si l'on admet que les pensionnaires de l'Etat représentent une très forte quotité des citoyens majeurs. De quel droit d'ailleurs irions-nous contester ce chiffre de 30,000 qui paraît bien attesté et cela uniquement parce que le fait allégué par Aristote, quand il est mis en rapport avec ce chiffre, nous étonne et nous trouve presque incrédules? Mais cette surprise, chez le lecteur, c'est ce qu' Aristote a voulu et s'il fallait contester un chiffre, ce serait le sien, à cause du but dans lequel il est avancé. Mais il n'y a à rejeter aucun des deux chiffres, ni celui des 30.000 citoyens majeurs, ni celui des 17 à 18.000 pensionnaires de l'Etat.
En prenant une moyenne sur les recensements opérés en Belgique, depuis 1846 jusques et y compris 1890, nous obtenons les coefficients que voici :
Hommes.
de 0 à 18
Par 100 hommes de 18 à
(1) Aristoteles und Athen II 202.
Appliquons ces chijffres (*) à nos 30.000 citoyens du V'' siècle et à nos 21.000 citoyens du IV'' siècle, nous aurons ces résultats approximatifs :
Hommes.
deOàlS
Total
Par 100 hommes de 18 à w.
Ve siècle
IVe siècle
Si nous supposons que, en Grèce comme en Belgique, le nombre des femmes est égal à celui des hommes,
aurons :
Population
totale.
ye
siècle . . .
lYe
siècle . . .
Ces chiffres n'ont pas du tout la prétention de représenter une statistique précise et définitive. Combien en effet sont différentes les conditions de la population belge d'aujourd'hui et celles des Grecs d'autrefois ! Et si nous empruntons nos coefficients à d'autres pays de
{''■) Je dois toutes les données de statistique moderne qui sont utilisées dans ce chapitre à l'obligeance de mon collègue à l'Université de Liège, M. Ernest Mahaim. Je lui exprime toute ma reconnaissance.
l'Europe, nous aboutirons à d'autres résultats. A l'Allemagne : nous devrons élever nos chiffres; à la France, nous devrons les abaisser. Nous ignorons, pour la Grèce ancienne, la durée moyenne de la vie, la fécondité des mariages (*).
Sommes-nous en dessous ou au-dessus de la réalité? Nous sommes dans son voisinage ; nous ne pouvons rien dire d'autre.
Dans l'antiquité, il est admis, comme une règle certaine, que, pour obtenir le chiffre de la population totale, il suffit de multiplier par 4 le nombre des hommes en état de porter les armes ("}. C'est à coup sûr un procédé assez grossier de statistique; mais il doit reposer sur l'expérience et donner un résultat approximativement exact. Si nous l'employons pour l'antiquité athénienne, nous nous retrouverons dans les environs de nos chiffres (^).
{^) En Europe (vers 1890), il y a partout plus de femmes que d'hommes : maximum en Norwège 109 pour cent hommes; Allemagne 104; France, 109.4; minimum en Belgique 100. Sauf: en Bulgarie (3.1 millions), 96.5; Roumanie (5 millions), 96.4; Bosnie-Herzégovine ^1.3 million-), 89.5 ; Monaco (0.015 millions), 84 8; États-Unis (62.8 millions), 95.3; Indes anglaises (287 millions), 95.8; Japon (40 millions), 98; Colonie du Cap (1.5 millions), 99.
(^) Dion. Halic. IX 25. César de B. G. I 29. Beloch Bevôlkerung 53.
(^t Cf K. Bûcher Die Bevôlkerung von Frankfurt am Main im XIV Jahrhundert Tubingue 1886 p. 10 : .... sie (die Niirnberger Volkszàhlung von 1449) lehrt uns dass die geschichtliche Statistik es aufgeben muss auf einzelne vage Zahlenangaben der Geschichtsquellen hin mitmodernenDurchschnitts-undVerhàltnissziffern anzustellen. Biicher a raison, s'il s'agit de faire de la statistique mathématiquement vraie. Mais serait-ib interdit
Nous ne nous contentons pas de connaître le nombre total des citoyens athéniens : nous désirerions séparer dans ce total les citoyens aisés de ceux qui ne le sont pas. A l'époque d'Antipater (322) ('), les premiers sont 9.000; les autres apparemment 12.000. Quelle est la proportion au V'' siècle? Il est important de l'établir pour l'appréciation générale de la situation économique. De plus, c'est dans la classe des gens peu aisés que se recrute le personnel des travailleurs. Il est vrai que nous ne savons pas encore de quel côté ils portent leur activité; mais leur importance numérique pourrait nous donner tout au moins une présomption quant au développement de l'industrie.
Les Athéniens se divisent depuis l'époque de Solon et peut-être depuis celle de Dracon, en quatre classes : les trois premières renferment les individus jouissant d'une certaine aisance et astreints comme tels au service militaire dans les rangs des hoplites ou dans la cavalerie.
Essayons de faire le partage des membres des trois premières classes ou des hoplites et des membres de la quatrième classe ou des thètes, et tentons ainsi une évaluation de la bourgeoisie grande ou petite et du prolétariat (-).
de se livrer à des évaluations approximatives, en sachant et en disant qu'elles sont approximatives et en les présentant, non comme l'expressidn de la réalité, mais comme une image qui peut nous aider à nous figurer cette réalité ? Si oui, il faudrait renoncer à se faire une idée quelconque de la population du monde antique.
(•) Diod. XIII 8 : Antipater remit le gouvernement à 9.000 citoyens qui possédaient 2.000 drachmes au moins. Aux autres, il offrait de leur distribuer des terres en Thrace.
(-) Rappelons qu'un zeugite a un revenu de 200 médimnes de de blé : à 5 drachmes, le médimno, cela fait 1.000 drachmes, ce
Au début de la guerre du Péloponèse, Thucydide (') fait faire par Périclès ce dénombrement des forces de l'Etat Athénien : Hoplites appelés au service de campagne : 13.000. Hoplites en garnison : 16.000. Cavaliers et archers à cheval : 1.200. Archers : 1.600.
Il y aurait à ajouter les exemptés, mais il est impossible de les évaluer. Rappelons ici que le service actif dans le corps des hoplites est imposé aux hommes des trois premières classes, de 20 à 50 ans (-); de 18 à 20 ans, ils ont fait le service de garnison dans les forts établis à la frontière; ce sont les vswTaTOL. De 50 à 60 ans, ils sont inscrits dans la réserve; ce sont les Trpso-p'jTaTO!,. Les thètes ne figurent pas au registre militaire, au catalogue, et ne servent pas dans les rangs des hoplites.
Les 16.000 hoplites en garnison comprennent des citoyens et des métèques : laissons donc pour le moment ce chiffre de côté.
Les 1 .600 archers sont tous citoyens et il n'y a pas lieu d'en déduire, comme on le faisait généralement, 200 archers scythes. Le témoignage d'Aristote est décisif à cet égard (^j. Il est aussi très probable qu'ils appartenaient aux trois premières classes.
qui représente l'entretien d'une famille vivant dans une certaine aisance. Cf. infra, Livre III, Ch. IV. Notons que, parmi les thètes, il peut encore y avoir bon nombre de petits propriétaires, vivant, sans trop de difficultés, de leurs revenus.
(^) II 13 : ÔtzVjzic, ôè 'zp'.T/ôJ.oj:; xat iJ-upiou; sTva- àv£'j tcov ev zoi^ cppoupto'.ç xal Tôiv 7:ap' è'-aX^'.v £çax'.<Ty'.X''a)V y.al [JLuptwv. Tocrouxot yàp io'jXaaaov xô Tcpioxov ottots o\ 7:oXc|jl'.o'. sa^àXoiEV, àro -:£ twv rpsa^'j- TiXTCov xat -rwv ytio-izio'/ xal |XcTO'awv ô'aot o-ïzXTxt.'. r^jav.... iTrrî'a? ô' àTTEcpa'.VE oiaxojio'js; xal yùdojQ çùv t-TroTOçoTa'.ç, éçaxojt'o'j? oè xal yOdo'ji; 'zoçô'zy.ç, xal 'zpir^pz'.ç xà^ -Xof[j.o'j; Tptaxo!Tta<;. ' (2) Arist. Ath. Pol. 53.
., {'} Cf. CIA l 54. Busolt Handbuch 310.
Les 1 .200 cavaliers étaient recrutés dans les deux premières classes.
L'armée de campagne comprenait 13.000 hoplites; étaient-ils tous pris dans les trois premières classes ? Beloch a émis l'opinion que parmi eux figuraient des épibates ou soldats de marine ; or ceux-ci appartenaient à la quatrième classe et l'Etat leur fournissait à ses frais l'équipement des hoplites.
Périclès, énumérant les forces dont disposait Athènes, n'a pu omettre ce corps que rien n'empêchait de faire combattre sur terre, à côté des autres hoplites ; mais à combien se montait son effectif? Il semble que l'équipage de chaque navire comprenait 10 épibates (') : on ne se trompera donc pas en fixant à 2.000 au moins le nombre des épibates. Beloch propose le chiffre de 3.000; mais ce nombre me paraît excessif. En effet, dans la grande expédition navale contre le Péloponèse, on embarque 1.000 hoplites seulement (-), et encore n'est-il pas tout à fait certain que ces soldats fussent des épibates : Thucydide cite tout au moins un cas où on embarqua des hoplites contre leur gré comme soldats de marine (^). Admettons le chiffre de 2.000 épibates ou hoplites de la quatrième classe, il reste 11.000 hoplites des trois premières classes.
Le chiffre de 13.000 pour l'effectif total des hoplites au début des guerres du Péloponèse est confirmé par le récit de l'expédition de Périclès en Mégaride (*j : Périclès est accompagné de 10.000 hoplites, plus 3.000 métèques qui remplacent les 3.000 hoplites retenus devant Potidée.
(^) Cartault La Trière athénienne 121.
(^) Thuc. II 23.
(^) Thuc. II 31.
Mais ce chiffre ne tarde pas à fléchir ; il représente le maximum d'efforts dont Athènes est capable. Bientôt elle ne parviendra plus à aligner autant d'hommes. Déjà en 430 (^), nous ne trouvons plus sous les armes que 4.000 hommes que Périclès mène contre Épidaure et les 4.600 qui sont devant Potidée, en tout 8.600 et Thucydide (-) estime même que 4.000 hommes forment une belle armée.
Dans l'expédition de Sicile (^^, sur 5.200 hommes, il n'y a que 1.500 Athéniens inscrits au catalogue; plus tard (*) Démosthène en amène encore 1.200. La force armée d'Athènes dépend déjà des alliés et bientôt des mercenaires.
Nous avons obtenu, pour les trois premières classes, au début des guerres du Péloponèse, 11.000 hoplites, 1.600 cavaliers, 1.200 archers, au total 13.800 hommes de 20 à 50 ans. Ajoutons, adoptant, faute d'autres, les coefficients de la Belgique, 1.150 hommes environ de 18 à 20 ans et 5.650 hommes de plus do 50 ans, nous arriverons pour les trois premières classes à 20.600 hommes de 1 S ans et plus ; il n'y aurait donc eu sur les 30.000 citoyens adultes que 9.400 thètes environ, ou, si pour l'époque immédiatement antérieure aux guerres du Péloponèse, nous admettons 35.000 citoyens, 14.400. Ces nombres sont peu élevés. Ils le sont étonnamment peu, si on y comprend tous les citoyens envoyés à cette époque même dans les clérouchies. De 460 à 410, on en compte de 8.950 à 9.950 au minimum, et, si on voulait ajouter un chiffre approximatif pour les clérouchies de
(1) Thuc. II 56, cf. VI 31.
(*) VÏ-âôO. V. ■ ^
Lemnos, Tmbrus, Amphipolis, Egine , on resterait en dessous de la vérité en fixant le chiffre à 14.000 dont une grande partie étaient des thètes ('). Les clérouques ne perdaient pas leur qualité de citoyens. Ils continuaient même à être tenus au service militaire : ils figuraient sur les registres des dèmes athéniens; une statistique véritable les aurait renseignés; mais nos chiffres de 30 à 35.000 citoyens ne reposent pas sur un recensement; il est probable qu'ils représentent seulement les citoyens résidant en Attique et y exerçant leurs droits politiques (-). Si je ne me suis pas trompé dans mes calculs, ces 9.400 à 14.400 thètes forment le prolétariat athénien : parmi les citoyens, la grande majorité étaient des propriétaires fonciers ou du moins appartenaient à des familles aisées. Ces chiffres ne parlent pas pour une industrie très florissante, ni surtout pour une participation très active des citoyens à ses travaux : quand nous aurons déduit les petits propriétaires, les ouvriers agricoles, le personnel des entreprises maritimes et commerciales, que restera-t-il pour la classe ouvrière dans l'industrie ?
Nous savons qu'au V® siècle et bien plus tard encore.
(1) Gilbert Handbuch, 2e éd. 504.
(-) Beloch Bevôlkerung 83 émet l'opinion qu'il y avait deux espèces de clérouchies : celles dont les membres étaient obligés de quitter Athènes pour aller exploiter leurs terres. Pour les autres, ils n'y étaient pas tenus; l'Etat leur faisait don d'un lot sit'.ié à Lesbos ou à Naxos ou ailleurs, ils le louaient et vivaient à Athènes du loyer de la terre.
Cette opinion ne me paraît pas fondée. Dans tous les cas qui nous sont connus avec quelque précision, le citoyen athénien était obligé de se transporter sur le territoire de la clérouchie. mais il ne cultivait pas toujours lui-même son kléros.
H. Swoboda Serta Harteliana 1896 28.
les classes de Solon subsistaient à Athènes. Nous ignorons malheureusement si les bases d'après lesquelles les fortunes étaient évaluées n'avaient pas changé. Solon avait pris en considération la quantité des produits de la terre, le blé, le vin et l'huile. Nous ne pouvons affirmer (') que ces procédés assez rudiments ires n'avaient pas été modifiés.
A l'époque d'Antipater, toute la fortune des citoyens dans ses divers éléments paraît avoir été évaluée, puisque la réforme projetée tenait compte du nombre de drachmes possédées. Quoi qu'il en soit, c'est beaucoup déjà que nous puissions dire que la grosse moitié, peutêtre même les deux tiers des Athéniens idossédaient quelque chose. A l'époque d'Antipater, la proportion était devenue plus mauvaise, semble-t-il : 43 "/„ des citoyens seulement avaient une fortune supérieure à 2000 drachmes (^).
(^) Il semble que l'on puisse déduire du langage d'Aristote VII 1319 a 14 au sujet de la manière dont les Aphytéens établissaient le cens et du langage de Platon dans les Lois 754 D, E, que, de leur temps, dans la plupart des Etats grecs, la fortune tout entière était recensée Voir Beloch Ûber das Volksvermôgen von Attika Hermès XX 245.
(*) Nous ne pouvons malheureusement nous faire une idée exacte de ce que représente ce chiffre. Il faudrait avoir les moyens de l'évaluer en francs : tout ce qu'il est permis de dire c'est qu'étant données les tendances conservatrices de la nouvelle constitution, le cens exigé était assez élevé. Je ne crois donc pas qu'on puisse invoquer la proportion signalée comme une preuve de grande misère, Blass Die sozialen Zustande 9. Cet auteur remarque cependant, que la proportion est plus favorable que dans beaucoup d'états modernes ; il est vrai qu'il faudrait, d'après lui, pour établir une comparaison, tenir compte de la population servile. Rappelons que ces 2.000 drachmes représentent peut-être la fortune imposable, timèma.
Les Métèques.
Le recensement de Démétrius de Phalère (') dénonça la présence en Attique de 10.000 métèques : il s'agit des hommes ayant 1 8 ans au moins et inscrits aux registres des dèmes. Ajoutons les hommes de moins de 18 ans : 6.240.
Total des hommes 16.240
Autant de femmes (2) . . . . 16.240
En tout ..... 32.480
Le discours de Périclès, dans Thucydide (^), nous permet de calculer la population d'origine étrangère pour la fin du V^ siècle. Voici à l'avance, pour plus de clarté, les résultats auxquels j'ai abouti.
Hommes de 18 à 60 ans . . . 12.100
„ de plus de 60 ans. . 2.000
de moins de 18 ans . 8.800
Les hommes de 18 à 60 ans sont astreints au service dans la réserve : 3.000 seulement sont équipés.
Si on admet autant de femmes que d'hommes, total : 45.800 métèques.
Périclès estime à 16.000 le nombre des hoplites affectés au service de garnison et il distingue parmi eux les tout
(1) Sur ce point, voir surtout Clerc Métèques Athéniens 367.
(-) Il n'y a pas eu nécessairement autant de femmes que d'hommes. Le nombre des enfants et par conséquent le total sont probablement exagérés.
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jeunes gens, vswTaTO'., les vieillards, -pc-r-jÛTaTo-, et ceux des métèques qui sont astreints au service d'hoplites, xal usToîxwv oa"0', OTrXvra». r,a-av. Les vswTaTO'. sont les jeunes gens de 18 à 20 ans; les r.pz^liùzy.'zoï sont les vieillards de 50 à 60 ans. Les vsw-aTOî. représentent l.iôO hommes ; les TrpsTS'JTaToi, 2.750. Soustrayons ces deux chiffres, soit 3.900 de Kî.OOO, nous trouvons 12.100 métèques, mais il ne s'agit que des métèques astreints au service d'hoplites, c'est-à-dire de 18 ans à 60 ans. Les hommes de 18 à 20 ans et ceux de 50 à 60 ans sont compris : le service des métèques est le service de garnison ; on peut croire qu'il commence à 18 ans et finit à 60. Pour avoir le chiffre exact des métèques adultes, il y a lieu d'ajouter les hommes de plus de 60 ans soit 2.000 : nous obtenons 14.100 métèques adultes.
Il faudrait encore ajouter les métèques qui sont dispensés du service militaire. Je n'hésite pas à croire que s'il y en avait, ils étaient peu nombreux ; la plupart des métèques exerçaient à Athènes des industries ou des métiers lucratifs; telle était la raison d'être de leur séjour à Athènes. Il devait donc y avoir peu de pauvres parmi eux. Quoi d'ailleurs de plus naturel que d'admettre qu'Athènes, en échange de sa protection, leur imposait à tous, sans distinction, l'obligation du service militaire?
De plus, tout en acceptant le texte de Thucydide, tel qu'il est, je crois que le chiffre de 16.000 hommes est un chiffre exagéré : il s'agit d'une armée de réserve et l'on sait que, dans tous les pays et dans tous les temps, les hommes d'état ont eu l'habitude de grossir l'importance de la réserve. Ce que Périclès a voulu dire, c'est que l'État pouvait disposer d'un fort contingent de métèques (12.100 d'après mes calculs) : il n'a pas voulu dire que ces métèques étaient réellement équipés et enrégimentés. Ils ne Tétaient pas d'ailleurs, comme je vais le montrer. Pour tous ces motifs, je ne pense pas qu'il y ait lieu d'augmenter le chiffre de 14.100. Contre 30.000 citoyens.
il nous donnerait la même proportion que celle du recensement de Démétrius. Je ne vois aucune raison de la changer pour le V^ siècle.
Ces conclusions ne sont pas arbitraires; on ne peut invoquer contre elles l'effectif de l'armée de Périclès, dans son expédition contre la Mégaride ('). Périclès avait avec lui 10.000 hoplites et 3.000 métèques. Cette expédition était une promenade militaire, une occasion pour Athènes d'étaler ses forces. Il était donc de son intérêt de mettre sur pied tous les métèques ; or il ne s'en trouve que 8.000, ce qui paraît montrer l'exagération du chiffre de 12.100 auquel nous avons abouti tout à l'heure ; mais on peut répondre : ce n'était là qu'une partie des métèques et ce corps remplaçait les 3.000 hoplites athéniens retenus devant Potidée. On peut répondre encore et c'est ce qui me paraît le plus probable : il est vrai, à ce moment, 3.000 métèques seulement sont en état de faire la campagne; il n'en résulte rien ni pour ni contre le chiffre de 12.100. Périclès a affirmé l'existence d'une réserve de 16.000 hommes, parmi lesquels nous comptons 12.100 métèques. Au moment du danger, il en trouve 3.000. C'est là une aventure commune dans tous les temps. Une levée complète, pour autant que l'État fût à même de l'armer, aurait pu donner le chiffre que Périclès faisait entrer dans ses prévisions ou s'en rapprocher.
Le récit de la levée en masse en vue de l'expédition de Délion semble offrir plus de difficultés. Démosthène avait emmené avec lui 600 hoplites. Hippocrate enrôla en masse les Athéniens, les métèques et même les étran-
(1) Thuc. II, 31 : [xupt'wv yàp o-X'Ttov oùx sXàacro'jç ^aav auTol 'A6r,vaTot (ywpl? oè au~oTc; o\ h IIoT'.ôaïqc TpioryîXto'. ^aav), {jlsto'.xo». os Ç'jVEaSjSaXov o'j>c èXao-ao'j^ -p'.T/ùJxo'^ oTrX'.Ttov, ywpU oè 6 à'XXoç o'jjl'.Xos •L'.Xiov oùx oXtyoî.
gers ('). Les Béotiens rangèrent en bataille, à Délion, 7.000 hoplites, 10.000 soldats armés à la légère '^iCaoij 1.000 cavaliers, 500 peltastes. Les Athéniens (-) avaient autant d'hoplites, mais ils avaient sensiblement plus de 4"Ao( que les Béotiens (^). Donc, supposons-le : 15.000. Ces chiffres semblent, à première vue, contredire mes conclusions tant en ce qui regarde les hoplites athéniens qu'en ce qui regarde les métèques. Il s'agit d'une levée en masse et, en tout et pour tout, on trouve 7.000 hoplites, aussi bien parmi les citoyens que parmi les métèques et tant dans l'armée active que dans la réserve. Au début de la guerre, la première comprenait 13.000 hommes. Dans la seconde, Périclès, d'après nous, comptait 12.100 métèques, 1.150 citoyens de 18 à 20 ans, 2.750 citoyens de 50 à 60 ans, en tout 16.000 hommes environ. Le total est de 29.000 hommes et il s'est tout à coup fondu : il ne reste que 7.000 hoplites. Mais il faut se souvenir que des 12.100 métèques, 3.000 seulement possédaient l'équipement des hoplites. En réalité donc, le corps des hoplites des deux divisions comptait, armée active et réserve, au début de la guerre {^)j 19.900 hommes, qui sont réduits à 7.000. On venait de passer par la terrible peste des premières années de la guerre du Péloponèse ; elle avait enlevé 4.400 hoplites athéniens (^). La guerre avait aussi fait de nombreuses victimes. Démosthène avait avec lui 600 hoplites ; d'autres étaient retenus, ailleurs; les épibates devaient
(/) Thuc. IV 90 : o ci 'iTiTTOxpâxT,; àvaTtr,7a; 7:avoTj|j.£'', a'JTOo; xac ':oùç [xi-oUo'jc; xal çevojv ocjo- -aprjjav.
(2) Thuc. IV 93.
(^) Ibid. 94 : ôvtî; -oXXaTrXâa'.oi ^tov ÈvaVTttov. (*) Citoyens : 13.000 -f 1.150 -j- 2.750 -f métèques : 3.000 = 19.900.
(3) Thuc. III 87.
être à bord des navires. Enfin il y a lieu de tenir compte d'un fort déchet pour maladies et infirmités dans les classes de 50 à 60 ans.
Hippocrate emmenait avec lui 15.000 soldats armés à la légère. C'étaient des thètes d'abord, c'étaient ensuite les étrangers, c'étaient les métèques, non équipés, pour servir comme hoplites. J'ai obtenu sur 30.000 citoyens majeurs, 9.400 thètes, dont il faut déduire les hommes de plus de GO ans qui sont dispensés du service; il reste environ 7.800 thètes de 18 à 60 ans; j'y ajoute 9.100 métèques, car je déduis des 12.100 métèques qui sont en état de porter les armes, les 3.000 qui sont équipés comme hoplites : total 16.900. On voit tout de suite combien ce chiffre se rapproche des 15.000 ^O.oi d'Hippocrate, car il faut de nouveau tenir compte des ravages de la guerre et de la peste, de la présence à bord des navires d'un grand nombre de thètes et de métèques et aussi du déchet qui se produit toujours dans les levées en masse, surtout dans la partie de la population qui n'a pas fait le service militaire régulier. Les étrangers, ç£vo{, ne forment pas compensation; à ce moment, ils ne doivent pas être fort nombreux à Athènes.
Le récit de la bataille de Délion ne contredit pas nos précédentes évaluations; mais il nous indique que le nombre des métèques est descendu, depuis la guerre, tout comme celui des citoyens (').
Si au chiffre de 14.100 métèques, pour l'époque de Périclès, avant la peste, nous appliquons les constatations de la statistique contemporaine, nous aurons à
(*) Il n'y a pas à se dissimuler que le récit de la bataille de Délion n'est pas facile à mettre d'accord avec le discours de Périclès. Beloch tranche la difficulté, en supposant, dans ce dernier, une erreur de copiste : au lieu de 16.000, le texte original aurait porté 6 000: il y aurait donc eu seulement 10.000
ajouter : enfants mâles en dessous de 18 ans : 8.800, soit 22.900 hommes. Donc 45.800 métèques, hommes et femmes, contre 90.000 athéniens, hommes et femmes (').
Athènes aurait eu, d'après cela, une population libre adulte de 30.000 citoyens et de 14.000 métèques. C'est un peu moins peut-être, car on doit tenir compte des vieillards, qu'il ne faudrait pour justifier cette affirmation de Périclès (^) : il répond à cette crainte, que l'ennemi pourrait débaucher les étrangers qu'Athènes emploie à bord de ses navires et quand même cela arriverait, dit-il, nous et nos métèques, nous embarquant, nous suffirions à lui tenir tête.
On peut croire que Périclès exagère, mais pas de beaucoup : la plus forte des flottes qu'Athènes ait équipée comprenait 250 navires ('') : en admettant 200 hommes par vaisseau, cela fait 50.000 hommes ; donc une évaluation qui en faisant la part de l'exagération, se rapproche de très près de la nôtre. Réunissons les chiffres qui concernent les citoyens et ceux qui concernent les métèques :
Au IV'' siècle, 317-307 : 21.000 citoyens; 10.000 métèques.
métèques adultes environ. Stalil, dans la 3o édition de Thucydide par Poppo, cherche la solution dans une autre correction : il biffe ÔTot ÔT.M-zoL'. ^aav; le chiffre de 3.000 métèques ne dit plus rien pour la statistique.
(^) Inutile de faire remarquer combien en ce qui regarde les métèques, ce calcul est incertain, car rien ne nous dit qu'ils étaient dans les mêmes conditions de famille que les citoyens.
(2) Thuc. I 143.
(^) Remarquez que dans le texte de Thucydide II 13, cité plus haut.. Périclès parle de 300 trières, une exagération semblable à celle qu'il a commise pour l'armée de réserve.
Au V* siècle, avant les guerres du Péloponèse : 30.000 citoyens, 14.000 métèques environ.
Il ne s'agit que des hommes de plus de 18 ans. La conclusion saute aux yeux, si nous essayons une statistique approximative des professions. Les métèques ne peuvent être propriétaires, donc nous devons prélever sur les 30.000 citoyens le contingent de l'agriculture : impossible de l'évaluer; mais on peut dire que les 15.000 métèques forment le gros du contingent de l'industrie et du commerce.
Les Esclaves.
Pour la connaissance exacte de l'état économique et social des cités grecques, rien ne serait plus précieux que la possession de chiffres certains ou tout au moins d'évaluations quelque peu autorisées qui nous permettraient de faire la statistique de la population servile. Nous n'en sommes pas là malheureusement et nous devons nous contenter de chiffres probables seulement ou vraisemblables, tant sont imparfaits les moyens dont nous disposons pour les établir. Les textes ne manquent pas, mais il suffit de les lire pour que l'exagération de leurs données saute aux yeux. D'après les convives du banquet d'Athénée ('), le recensement de Démétrius de Phalère aurait révélé, en Attique, la présence de 400.000 esclaves. L'autorité invoquée à l'appui de ce chiffre est Ctésiclès; mais deux autorités bien plus grandes sont encore citées : c'est Aristote avec le chiffre de 470.000 esclaves pour Ègine ; c'est Timée avec 460.000 esclaves
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pour Corinthe. Wallon (') et Beloch ont déjà fait justice de ces chiffres fantastiques : il n'y a pas lieu d'y revenir. Impossible de tirer un meilleur parti d'un passage d'Hypéride. Ce texte est un court fragment emprunté' au discours d'Hypéride contre Aristogiton, en 338 (-). Il semblerait donc qu'il eût rapport à la levée en masse que l'orateur proposa après la bataille de Chéronée. Il énumère diverses catégories de personnes : d'abord 150.000 esclaves, ceux qui travaillent dans les mines et ceux qui sont répandus dans le reste du pays, ensuite les débiteurs publics, ensuite ceux qui ont été rayés de la liste des citoyens y,7:z'l'r^z'.'7<^t/0'. et les métèques.
Ce texte ne peut être utilisé qu'avec une extrême prudence : il est bizarre qu'Hj^péride fixe un chiffre pour les esclaves et n'en fixe pas pour une catégorie beaucoup plus importante au point de vue militaire, celle des métèques; mais nous ne sommes pas sûrs qu'en cet endroit, l'orateur songe à énumérer les personnes qui pourraient être enrôlées et par là-même nous ne savons pas s'il parle des esclaves adultes ou de tous les esclaves.
Nos témoignages écrits ne nous donnent rien de précis. A quel moyen recourir?
Wallon emploie un procédé un peu empirique, mais qui peut donner un résultat assez satisfaisant : il divise les esclaves en plusieurs catégories : domestiques, ouvriers industriels, ouvriers agricoles et pour chaque
(«) Hist. de l'Esclavage I^
(^) Hypéride fr. 33 Blass (Suidas àrEj/T/^tda-ro) : oTtto; TcpÔTov fjLÈv auptàoaî; Tr/stouç fj osxaTrÉv-E toù; (oou/ouç -roùç) sx twv l'pywv tûv àpvupstwv xal 'woùi; xa^à t'Jjv à'ÀXTjv yiopav, Irst-ra toù; ooziXoy-cy.^ to) OTQjjLOJt'tj; y.a\ -zo-j^ à7:ô(î/T,c5ifT|X£vou? xal toù; [xs-rotxou;.
Voir sur ce passage Boechh Staatshaushaltung I 48 n. a. et T. II n. 42 et Beloch Bevôlkerung 98.
catégorie, il tache de calculer son importance. Les éléments dont il dispose sont peu nombreux, mais, tout compte fait, il arrive à 20L.U0i) esclaves ('), hommes, femmes et enfants, et, si Ton suit avec attention ses calculs, on aura l'impression que ce chiffre est plutôt au-dessus qu'en dessous de la vérité.
Il existe un autre procédé de calcul, mais qui, je me hâte de le dire, ne donne pas encore des résultats certains. La première donnée est la quantité de blé produite et importée en Attique. Le montant de l'importation nous est indiqué par Démosthène dans son discours contre Leptine (-). D'après l'orateur, Leukon le prince de Bosporos, fournit à lui seul 400.001) médimnes, c'està-dire la moitié de l'importation, et il invoque à l'appui de son dire le registre des ^'.TO'j^'jAaxs;. L'importation totale montait donc à 800.000 médimnes ; mais il faut ne pas oublier l'intérêt que Démosthène peut avoir à exagérer les services que son client rend à Athènes et si Leukon importe réellement 400.000 médimnes, il est bien probable que ce n'est pas là la moitié de l'importation ; celle-ci est encore supérieure à 800.000 médimnes (''). Admettons provisoirement ce chiffre : reste à connaître la production indigène. Letronne et Wallon essayent de la calculer de diverses façons toutes fort compliquées et peu sûres. Nous possédons aujourd'hui un document qui nous dispense de ces calculs assez
(ij Letronne Mémoire sur la population de l'Attique Acad. des Inscript. Nouv. série VI 165 donne de 100 à 120.000 esclaves.
(^) Strabon VII 5,6 rapporte que le tyran Leukon expédia, une année, de Théodosie, pour Athènes jusqu'à 2.100.000 médimnes de blé. Rien ne dit qu'ils étaient consommés par les Athéniens. Voir sur ce passage, Wallon Hist. de l'^sclayage I^ 178;
hasardeux, sans fournir cependant des chiffres absolument certains : c'est une inscription qui indicjue le montant des dîmes en nature payées au temple d'Eleusis sur le froment et l'orge produits en Attique et dans les clérouchies. Cette inscription est de 329/8 (').Les données en sont groupées dans ce tableau. Le premier chiffre est celui de l'étendue du territoire en k. c.
Médimnes.
k. c. Orge. Froment.
Attique (y compris Oropos) . 2553.5 363.225 41.475
Salamine 93.5 24.525 —
Skyros 212.7 28.800 9.600
Lemnos 476.8 248.475 56.650
Imbros 254.8 26.000 44.200
Beloch s'est déjà servi de ces chiffres, mais avant de reprendre ses calculs, no:is devons nous demander si les quantités indiquées sont bien certaines : on sera certes étonné de trouver la production de Lemnos inférieure de si peu à celle de l' Attique ; mais Beloch me paraît avoir rendu compte de ce faible écart {-). Remarquons que l'année 329/8 n'est pas une année ordinaire. Les années voisines de celles de l'archontat dé Képhisophon ('% ont été mauvaises au point de vue agricole : il a fallu recourir à des mesures extraordinaires pour assurer l'alimentation du peuple (').
Ceci constaté, demandons-nous quelle est la consommation de blé par tête. Voici les calculs de Beloch : un
(') CIA II 2 et IV 2 834''.
(-) Beloch Bevôlkerung 90 et G. G I 407. ' 1^^) P. Foucart Note sur les comptes d'Eleusis, sous l'archontat de Képhisophon. 01. 112. 4, 329/8 BCH VIII 1884 194. (»j Koehler ^AI VIII 211.
homme fait consomme 8 médimnes de froment par an ; aux femmes et aux enfants en dessous de 17 ans, il faudra 5 médimnes ('). Les premiers repré ^-entent environ le tiers de la population. Il faudra donc 18 médimnes de froment pour trois personnes, en moyenne, 6 pour chacune. L'orge ayant moins de poids que le froment, Beloch estime que la moyenne par tête est de 7 médimnes. Athènes, au milieu du IV® siècle, produit 400.000 médimnes d'orge; en déduisant le septième grain pour la semence, il reste de quoi nourrir 40 à 45.000 personnes, à raison de 7 médimnes pour chacune. L'importation est de 800.000 médimnes, surtout du froment : à raison de 6 médimnes par iête, ils serviront à nourrir 130.000 personnes. La population libre étant, à cette époque, d'environ 100.000 âmes, les esclaves ne seraient que 75.000 dans le milieu du IV** siècle, et 100.000 à l'époque d'Alexandre {-). Mais ce résultat n'est que très approximatif, car toutes les bases du calcul sont incertaines. La production indigène, fixée à 400.000 médimnes d'orge, est inférieure à la réalité : de combien ? L'importation est probablement, elle r.ussi, plus forte que nous no l'avons supposé. La consommation par tête est encore plus douteuse; cette ration de. blé est celle des esclaves et des gens de petite condition. Elle est supérieure pour les personnes d'un niveau social plus élevé. Plus haut encore, elle est moindre peut-être, la viande, le poisson, etc. entrant pour des quantités plus considérables dans l'alimentation.
S'il fallait traduire ces hésitations en chiffres, je dirais que le nombre des esclaves pour toute l'Attique se trouve entre 75.000 et 150.000.
{*) Ceci est inexact, comme on le verra au Livre II, Ch. IV. (-) Beloch 1. c. 98.
J'ajoute qu'à mon sens, il se trouve plus près du premier chiffre que du second. Xénophon, dans le traité des Revenus, rappelle le temps où un grand nombre d'esclaves travaillaient dans les mines duLaurionet invoque comme preuve le produit, bien supérieur à ce qu'il était de son temps, de la taxe des esclaves. Nous ne savons pas combien il y avait d'esclaves miniers : Thucydide (') rapporte que lors de Toccupation de Décélie plus de 20.000 esclaves passèrent à Fennemi; la plupart étaient sans doute employés dans les travaux du Laurion. Admettons même que toute la population ouvrière du district minier était de 20.000 à 30.000 âmes : la diminution de cette seule catégorie influe d'une façon très sensible sur le produit d'une taxe qui atteint toute la population servile; c'est donc que cette seule catégorie représente dans l'ensemble une quantité très notable (-).
Ces conclusions, je le crains, ne satisferont pas entièrement le lecteur, il regrettera l'absence d'un chiffre exact et précis, plus utile que ces longues et contestables évaluations; mais ce chiffre, la science ne peut actuellement le fournir.
Il existe cependant un moyen de donner un corps à nos évaluations un peu flottantes : c'est de les rapprocher d'une idée générale, que l'on pourrait presque appeler une loi de l'économie politique dans l'antiquité. Le développement de la population servile est en raison directe du développement du bien-être et particulièrement du
(^) Thuc. VII 27 : àvopaTro'otov ttXÉov t^ Ôuo ;x'jp'.âo£; T,ù-o;xoÀr^x£7av /,2' tO'jTtov TÔ -oÀ'j [J-ipo; yt'.orj~iy'/y.'..
(-) Cf. infra. Livre III, Ch, III. Je me permets aussi de renvoyer au Livre II, Ch. V : on y verra quo la faible intensité de la concurrence servile oblige à écarter une évaluation exagérée du nombre des esclaves.
progrès de l'industrie et du commerce. Telle est la première conclusion à tirer de ce chapitre et sortant d'Athènes, nous en trouvons la confirmation à Corinthe dont les habitants avaient reçu le nom de mesureurs de Chénices, àÉgine, à Chio ('). Les exagérations d'Athénée ont au moins un point de départ dans la réalité : Corinthe, Egine. étaient des ébats à esclaves et en même temps des places commerciales.
La deuxième conclusion n'est pas moins importante. Et ici aussi nous pourrons appliquer à toutes les places commerciales et industrielles de la Grèce le résultat que nous avons obtenu pour Athènes. Dans toute cité où fleurissent le commerce ou l'industrie, les étrangers abondent; cela est vrai pour Athènes; cela est vrai notamment pour les places qui, au HI^ siècle et après, rivalisèrent avec elle et la supplantèrent, pour Délos et pour Rhodes.
Ces conclusions seront reprises et confirmées dans les chapitres qui suivent.
Pour épuiser tout ce qui regarde Athènes, il me reste à évaluer la population de la ville. D'après Beloch, à l'époque d'Alexandre, la population de l'Attique se montait à
Citoyens II 6.000
Métèques 58.000
Esclaves 100.000
Athènes et le Pirée comprenaient au plus 120.000 habitants: environ 30.000 citoyens, 20 à 25.000 métèques,
(') Chio, d'après le témoignage de Thucydide VIII 40 : oî yàp
TÀEtaxot yevo'jxsvo'., xat à[xa ^'.à xo 7rXT)6oc; yaXsTrtOTEpax; h raTç àS'.xia'.c; xoXawO|ji.£vo'.
et la grosse moitié (60.000) des 100.000 esclaves qu'il admet, c'est-à-dire moins de la moitié de la population totale (à peu près 40 "/o).
Ces chiffres me paraissent supérieurs à la réalité. Beloch remarque, dans son Histoire Grecque ('), que 100.000 habitants, pour Athènes et le Pirée, donneraient 170 habitants par hectare. La population aurait été aussi dense qu'à Berlin, aujourd'hui, avec les maisons à plusieurs étages. Remarquez cependant l'usage en vigueur, à Athènes, d'avoir sa maison et les prix peu élevés pour les maisons d'habitation : deux faits qui indiqueraient une densité moindre. Beloch admet ce chifïre de lUO.OUO pour le V" siècle et pour l'époque d'Alexandre (-) ; cependant, au milieu du IV** siècle, la ville renfermait des terrains non bâtis et on démolissait même des maisons pour créer des jardins.
Quoi qu'il en soit, 75.000 ou lUU.UOU habitants suffisaient pour faire d'Athènes une grande ville. Malgré cette concentration de la population dans la ville, Athènes n'avait pas perdu son caractère agricole. Les individus n'étaient pas, comme dans nos grandes villes modernes , détachés de la terre. Ils continuaient à l'aimer; ils lui restaient fidèles; ils avaient pour elle tout à la fois l'admiration du poète qui goûte ses beautés et l'attachement du paysan qui en comprend le prix. Les façons de vivre, les habitudes de chaque jour, les occupations et les intérêts n'avaient pas séparé les citadins et les campagnards. Athènes, grande ville par son étendue et par sa population, restait heureusement petite ville par Fesprit de ses habitants.
G. G. II
CHAPITEE VI.
L'industrie dans les diverses classes de la population.
Ce chapitre est comme une contre épreuve des recherches qui précèdent. J'ai constaté la composition remarquable à coup sûr de la population de l'Attique : beaucoup d'esclaves, un nombre important d'étrangers et relativement à ces deux catégories, un nombre assez faible de citoyens. Je voudrais vérifier dans la réalité l'exactitude de ce résultat, mais surtout, cnr c'est là l'essentiel, je voudrais montrer en action cette loi que je viens d'énoncer pour la vie économique et sociale de l'antiquité grecque : le commerce et l'industrie en grande partie aux mains des étrangers et des esclaves.
Les auteurs anciens fourniront des renseignements précieux; les inscriptions seront à certains égards plus utiles encore, car elles nous permettront d'élargir notre horizon et d'étendre nos investigations en dehors d'Athènes.
Les plaidoyers judiciaires des orateurs grecs sont une mine abondante de renseignements sur la vie intime et familière des anciens. Rien peut-être ne montre plus au vif combien Athènes est « petite ville ». Juges et avocats connaissent les moindres nouvelles qui courent la place publique ; ils se souviennent des procès plaides il y a dix ans; ils se jouent des généalogies les plus compliquées. Tous ces noms qui finissent par se confondre pour nous et par se mêler dans une énigme fatiguante, rappellent aux juges des physionomies connues, des
gens de la même rue ou du même quartier. Aucun secret de la vie privée n'échappe aux investigations curieuses des voisins et, chacun en a pris son parti, on vit en public, on dit tout, on règle ses aôaires de famille au grand jour; revers d'argent, infortunes conjugales, aventures scandaleuses, les siennes comme celles des autres, tout cela est bien commun.
Grâce à ce régime de publicité poussée jusqu'à l'indiscrétion, les plaidoyers nous font, à notre tour, pénétrer à l'intérieur des maisons, dans le ménage des Athéniens d'il y a plus de 200U ans. Nous ne leur demanderons aujourd'hui que de nous livrer un seul de leurs secrets : nous leur demanderons de nous renseigner sur le chiffre de leur fortune et surtout sur l'origine et la composition de leur patrimoine.
Le hasard nous sert merveilleusement. Quand on parcourt les plaidoyers et qu'on voit défiler la longue série des clients des orateurs, on se croirait volontiers transporté pour un instant dans le cabinet d'attente d'un de nos grands avocats. Toutes les classes de la société sont représentées dans cette foule bigarrée. Les pauvres gens coudoyent les millionnaires ; mais ceux-ci dominent naturellement, grands industriels, commerçants notables, propriétaires importants, capitaines de vaisseaux marchands. Les affaires qui les amènent ne sont pas moins diverses : depuis la rixe entre buveurs attardés qui va se dénouer au tribunal de police, jusqu'au procès où le commerçant, l'industriel jouent leur fortune. C'est la victime de Conon qui se plaint des coups reçus et plus encore de l'insulte subie, quand Conon triomphant imite le cri du coq vainqueur et bat des ailes avec ses coudes. C'est Démosthène qui revendique sa fortune gaspillée par ses tuteurs infidèles. Ce sont les spéculateurs, Athéniens et étrangers, qui, sur le terrain glissant des affaires, ont fait quelque faux pas. >
Il ne peut s'agir ici de statistique et je ne songe pas a établir une proportion arithmétique entre les propriétaires, les industriels et les commerçants. Je veux au contraire, renonçant pour le moment aux chiffres, mettre sous les yeux de mes lecteurs à la place d'une froide statistique des réalités animées. Ce n'est qu'un tout petit coin d'Athènes; mais si je réussis à le reproduire exactement dans un tableau, il nous donnera, je pense, une idée assez juste de l'ensemble.
Voici d'abord les propriétaires fonciers, dont la fortune consiste uniquement en terres. Phainippos qui veut se soustraire aux liturgies, bien qu'il possède un domaine considérable et retire, de la vente de son vin, de son orge et de son bois, la somme énorme de 3.600 drachmes (^). L'adversaire d'Evergos et de Mnésibule fait valoir son bien près de l'hippodrome et y élève cinquante moutons à poil (-). La fortune d'Aphobos, parait aussi avoir été une fortune immobilière : pour échapper au jugement de condamnation prononcé contre lui, il donne ses bâtiments de ferme à JEsios, la terre à Onétor et emmène avec lui ses esclaves, à Mégare, où il s'établit comme métèque (^). Apollodore et Nicostrate sont des voisins de campagne vivant sur leurs terres (').
Les fortunes purement industrielles sont beaucoup plus rares ; en général les intérêts industriels ne forment qu'une partie des patrimoines. Conon (••) a laissé un héritage dont il a été tait deux parts ; l'une comprenant une maison et des esclaves TaxyjcpàvTaL fabricant des
(1) C. Phain. 20.
(-) C. Everg. et Mnés. 53.
^5; C. Aph. III.
{*) C. Nicostrat.
[^} C. Olymp. 12.
tissus ordinaires, l'autre une maison encore avec des esclaves droguistes cfiap;j.oxoTp!,j2ai. L'argent comptant déposé chez son banquier Héraclide a été employé à couvrir les frais des funérailles et la construction d'un tombeau ; mais de plus, son esclave Moschion aurait détourné deux sommes, l'une de 1000 drachmes, l'autre de 70 mines.
La fortune de Timarque (') est composée d'éléments encore plus variés : son père lui a laissé neuf ou dix esclaves cordonniers dont chacun lui rapportait deux oboles ; leur chef en rapportait trois ; une femme qui tissait de fines étoffes et les portait au marché, un 7:g'.x',7.tt,;, un ouvrier qui faisait de jolis ouvrages tressés. De plus une maison de ville valant 20 mines, une ferme à Sphette, une ferme à Alopékè qu'il a vendue 2UU0 drachmes. Enfin de l'argent comptant, car le père, désireux de se soustraire aux liturgies, aurait vendu une ferme située à Céphise, un champ situé à Amphithrope et deux ateliers d'ouvriers mineurs qu'il avait, à Aulon et à Thrasylle, dans la région du Laurion.
Le père de Démosthène avait une fortune que le grand orateur évaluait à un peu moins de 14 talents (-), deux ateliers, l'un de couteliers, au nombre de 32 ou 33, rapportant par an un revenu net de 30 mines; un atelier de fabricants de lits au nombre de vingt. Ceux-ci lui auraient été mis en gage parleur propriétaire Moeriades, en garantie d'un emprunt de 40 mines; ils rapportaient 22 mines par an. Des quantités de matières premières, bois, ivoire, fer, cuivre, noix de gale, le tout valant
(<) Esch. c. Tim. 97.
(-) C'était là une forte somme : dans le premier plaidoyer contre Onétor, nous voyons citer comme de belles fortunes, celle de Timocrate, 10 talents et celle d'Onétor, 30 talents.
150 mines, une maison 30 mines, des meubles, coupes et joyaux, 100 mines. Argent en caisse, 80 mines. Une créance d'un talent, productive de 7 mines par an. Un prêt maritime rapportant 70 mines à Xouthos,un dépôt à la banque de Pasion, rapportant 2i mines; un prêt à Démotélès, rapportant 16 mines; divers petits prêts, rapportant 60 mines (').
Comme on le voit l'industrie tient dans la fortune des Athéniens une place assez secondaire ; l'emploi de l'argent qui a toutes leurs préférences, c'est le prêt. Il y a même des fortunes qui ne se composent guère que de créances, comme celle de Xénopithe et de Nausicrate (-). Les gains réalisés dans le commerce ou l'industrie sont affectés à des prêts; ainsi Nicobule (^) nous explique lui-même qu'il a souvent prêté et emprunté : il a gagné sa fortune sur mer et à grands risques et maintenant il prête de l'argent pour rendre service et ne pas voir se fondre son capital insensibiCment entre ses mains. Ces prêts sont contractés par les débiteurs en vue de subvenir à une dépense extraordinaire. Mantithée (*) emprunte, à l'occasion des funérailles de son père. Le cas d'Apollodore dans le plaidoyer contre Nicostrate ("j est encore plus curieux : Nicostrate a été saisi par des pirates et vendu comme esclave à Égine ; ApoUodore contribue à sa rançon et est obligé de s'adresser au
[^) Otto SchulthessDie V'crmnndscbafts-EechnungdesDemosthenes Frauenfeld 1899. L'auteur étudie et vérifie avec le plus grand soin et une entière précision les chiffres et les calculs de Démosthène.
(-) C. Nausim. et Xénop. 7.
(=) C. Pantén. 54.
(*) G. Boeotos IL
(•■•) C. Nicostr. 5.
banquier Théocl es auquel il consigne des coupes et une couronne d'or (*). Dans le plaidoyer contre Evergos et Mnésibule (-), le client de Démosthène, condamné à une amende, la paye chez son banquier, sans doute avec l'argent qu'il lui a emprunté. D'autres empruntent pour des opérations industrielles : ainsi Mantithée (;') emprunte, conjointement avec son père, 2000 drachmes au banquier Blepaios, pour l'acquisition de certaines exploitations minières. Un grand nombre de ces prêts sont des prêts maritimes, ou prêts à la grosse aventure. Les plaidoyers, et particulièrement celui pour Darios et Pamphilos contre Dionysodoros (*), attestent la fréquence de ces opérations. Sachez bien, dit l'orateur en terminant, qu'en jugeant aujourd'hui cette seule cause, vous faites une loi pour toute la place. Beaucoup de ceux qui font valoir leur argent dans les entreprises maritimes assistent à ces débats, ont les yeux attachés sur vous pour voir comment vous jugerez cette affaire. Il existe donc à Athènes, un commerce maritime important, puisqu'il absorbe de gros capitaux. Ce commerce paraît être surtout dans les mains des étrangers. C'est à Artémon de Phaselis en Lycie qu'Androclès a prêté à la grosse, 3000 drachmes, pour aller et retour au Pont-Euxin, avec affectation sur le chargement. Il s'aperçut trop tard qu'il avait eu tort, car « de tous ceux qui viennent en grand nombre dans votre port, grecs et barbares, les Phasélites ont à eux seuls plus de procès que tous les autres ensemble O ». Le prêt était affecté sur 3000 amphores de vin de Mendé, le navire
(1) Ibid. 9.
(*) C. Everg. et Mnésib. 62.
(^) C. Boeotos II 52 : i\; wvt;v tivcov aîTâXÂcov.
(-*) C. Dionys. 48.
{^'} C. Lacritos 2.
devait ramener à Athènes, les marchandises prises en échange, mais Androclès prétend que son débiteur n'a rien acheté pour le retour. C'est à un étranger établi à Marseille, à Protos que Démon a avancé une certaine somme ('). Protos affrète un navire pour un voyage à Syracuse, en vue d'y acheter du blé et de le ramener à Athènes; mais ces Marseillais sont de véritables forbans: le capitaine Hégestrate cherche à faire couler le navire en pleine mer ; son second, Zénothémis travaille à enlever la cargaison à Démon. Les parties dans l'affaire de Chrysippe contre Phormion sont tous des étrangers : Chrysippe et son frère, métèques, ont prêté à Phormion 2.000 drachmes pour un voyage au Bosphore, aller et retour; Phormion a encore emprunté 4.500 drachmes à Théodore le Phénicien ; mais au lieu d'acheter à Athènes des marchandises pour 115 mines, il n'en a acheté que pour 5.500 drachmes. C'est encore un étranger que ce Lycon d'Héraclée (^), qui périt d'une façon si tragique : son navire fut surpris, dans le golfe d'Argos, par des pirates ; percé de flèches, il fut transporté à Argos et y mourut.
Parmi les commerçants, les étrangers paraissent dominer. Il y a cependant des Athéniens : tel paraît (^) être l'adversaire d'Apatourios, qui dit de lui-même : ma première occupation a été le commerce maritime et j'ai payé de ma personne assez longtemps. Il n'y a pas encore sept ans que j'ai cessé de naviguer et possédant quelque bien, je tâche de le faire valoir en prêtant à la grosse (^). Mais lui aussi est victime d'étrangers, car
(1) C. Zenoth.
(2) C. Callip. 5.
(') 11 se pourrait qu'il fût aussi un étranger. (*) C. Apat. 4.
Apatourios et son complice Parménion sont deux Byzantins qu'il a rencontrés au Pirée.
Un commerce développé ne va pas sans des institutions qui cherclient à distribuer le crédit. De plus, rhabitude de recourir à l'emprunt contribue encore à donner une activité spéciale à la banque. Nous avons rencontré, dans ce qui précède, de nombreuses mentions des banquiers Athéniens. La plupart appartenaient à la classe des affranchis et leur personnel se recrutait parmi les esclaves. Le plus célèbre est Pasion (') qui devait sa fortune à ses maîtres , les banquiers Antisthène et Archestrate. Ceux-ci avaient été frappés de son activité et de son intégrité (-), car u c'est une chose merveilleuse et rare, chez les hommes qui travaillent sur le marché et qui s'occupent du commerce de l'argent, que de paraître à la fois actif et honnête » ('').
Les opérations étaient fort étendues : la principale était le prêt. Nous voyons Pasion, consentir au célèbre Timothée, le fils de Conon, des avances de fonds^ et même quand Timothée veut dignement recevoir ses amis Jason et Alcétas, il fait chercher à la banque des tapis, deux coupes et une mine d'argent (*). En général les prêts se font sur garantie, hypothèque ou gage. C'est ainsi que Timothée prétendait (^) qu'une certaine quan-
(') pro Phorm. 43.
(-) Pasion, si on en croit le plaidoyer d'Isocrate, intitulé le Trapézitique, n3 méritait guère cet éloge. Isocrate raconte de lui un fort vilain trait, mais peut-être faut-il renverser les rôles et s'en prendre au client même d'Isocrate. On trouve d'intéressants renseignements sur les banques d'Athènes et particulièrement sur Pasion dans un article de M. Perrot Mémoires d'archéologie, d'épigraphie et d'histoire Paris 1875 337.
(^) pro Phorm. 44.
(*) G. Timoth. 22.
(S) G. Timoth. 51.
tité de cuivre avait été consignée en gage pour un des prêts dont on lui réclamait le montant et le passage est intéressant par la mention qui y est faite des esclaves : qui donc, demande l'adversaire de Timothée, a apporté le cuivre dans les magasins de la banque? Sont-ce des portefaix salariés ou des esclaves ? Lequel de nos esclaves ? Car mon père avait des esclaves pour recevoir les gages sur lesquels il prêtait (').
Le principal commis de Pasion fut d'abord un esclave, Kittos, dont il est question dans le Trapézitique d'Isocrate ; Kittos fut remplacé par un autre esclave, Phormion. Mais Pasion ne se limite pas aux ouvertures de crédit et aux prêts; il fait encore d'autres placements: la fortune acquise par lui était énorme pour l'époque ; il aurait eu en biens fonds 20 talents ; les dépôts à la banque s'élevaient à 50 talents; la banque rapportait un talent ; outre cela, il avait une fabrique de boucliers qui rapportait 100 mines. Pasion, devenu citoyen^ se maria et eut deux fils, Apollodore et Pasiclès. Celui-ci était encore mineur : pour le temps de sa minorité, Pasion loua la banque et la manufacture pour la somme d'un talent et 40 mines (-) à son ancien commis, à l'esclave Phormion, auquel il avait donné la liberté. Bien plus, se sentant gravement malade^ par son testament, il lui confia sa femme et en vue de faciliter le mariage, assigna à celle-ci une dot assez importante. Si singulières que paraissent ces dispositions testamentaires, elles sont d'un usage fréquent chez les banquiers d'Athènes et
(^) Cet adversaire était le fils aîné de Pasion, Apollodore. Il avait retrouvé dans les archives de la banque les traces de diverses créances, notamment contre Timothée et cherchait à les faire rentrer. Timothée admet que ces sommes ont été prêtées, mais affirme qu'elles l'ont été à d'autres personnes.
(*) 100 mines pour la banque, 40 mines pour la fabrique.
Démosthène n^a pas de peine à en réunir des exemples. Socrate, ancien esclave, lègue sa banque à son esclave et lui confie sa femme. Le banquier Socles agit de même envers son esclave Timodémos. A Égine, l'esclave Hermée reprend les affaires et épouse la veuve du banquier Strymodore (').
Ce n'est pas seulement à Égine et à xltbènes que les citoyens abandonnent à d'autres les affaires de banque : à Olbia, le banquier Polycliarme, à un endroit de l'inscription pour Protogénès (-), est simplement désigné comme « l'étranger ». La ville, en nn moment dedétresse, lui avait donné en gage les vases sacrés, toO ôk ^t^o'j '^ÉpovToç £-1 70V yy.py,y,Tf^py., Protogénès remboursa la dette.
Il me semble que ces pages peuvent suffire pour lebut que je m'étais proposé. Elles justifient nos statistiques : un nombre important de métèques, un nombre important d'esclaves, elles confirment ce résultat de nos calculs. De plus ces métèques, elles nous les montrent, intimement mêlés à l'activité commercialedans Athènes. Les esclaves, elles nous les font voir partout, dans les emplois subalternes du commerce,dans l'atelier et dans l'usine. Les citoyens ne restent pas étrangers au commerce et à l'industrie. Mais l'emploi préféré qu'ils font de leur argent est le prêt. L'industrie ne tient qu'une place secondaire dans leur patrimoine; elle vient après la terre, après le commerce et le prêt.
Où sont se demandera-t-on, les pauvres, les petites gens ? Dans la grande industrie, les esclaves. Dans le métier, les esclaves encore. Que reste-t-il aux hommes libres des classes inférieures? Le petit commerce sans
(1) pro Phorm. 29.
(^) Dittenberger Sylloge P 226 1. 19.
doute; mais il est, en très grande partie, aux mains des étrangers et des esclaves encore ('). Où sont donc les petites gens ? Elles sont dans les métiers, où elles ont à soutenir la concurrence des esclaves ; elles sont dans l'agriculture comme propriétaires cultivant leurs champs, ou comme locataires, ou enfin comme journaliers.
Sans doute, les prolétaires, les gens qui ne possèdent d'autre ressource que leur travail sont moins nombreux qu'ils ne sont dans beaucoup d'États modernes. Je rappelle les chiffres que j'ai établis tout à l'heure.
Où sont les petites gens ? Il faut aller les chercher ailleurs que dans les plaidoyers et à qui pourrions-nous mieux nous adresser qu'au poète des classes populaires, à Aristophane ? C'est pour ces petites gens qu'Aristophane écrit : il flagelle, il est vrai, leurs héros; mais les masses sont ainsi faites, elles se laissent prendre aux tirades déclamatoires, aux grossières flatteries de Cléon et d'Hyperbolos ; malgré tout, elles les méprisent; malgré tout, l'instinct de l'opposition sommeille en elles ; malgré tout, il y a en elles de l'enfant qui aime à casser ses jouets. L'écrivain, qui sait trouver le chemin de l'âme populaire et qui sait flatter son penchant à la révolte, est sûr de lui plaire. Elle l'applaudira, le portera aux nues, elle rira de ses charges virulentes, de ses travestissements grotesques, ce qui n'empêchera pas que demain, siHyperbolos et Cléon sont candidats, ils seront élus. Eux aussi sont du peuple, ils pensent et parlent comme lui et c'est leur meilleur titre. M la dignité de la vie, ni le talent, ni les services rendus ne sauraient rivaliser avec celui-là. Un Cléon qui se démène en hurlant à la tribune sera toujours meilleur candidat qu'un
(') Cf. infra, Livre I, Ch. VIII, les citations si décisives sur ce point du plaidoyer de Démosthène pour Euxithée contre Eubulide.
Aristide et même qu'un Périclès. Cette âme populaire, railleuse, insoumise, irrespectueuse, circule dans les comédies d'Aristophane : de là, son éternelle jeunesse, parce qu'il est éternellement vrai.
On ne se trompera donc pas en demandant à Aristophane ce qu'étaient, ce que pensaient, ce que faisaient les classes inférieures à Athènes, tout à la fin du V° siècle et au début du IV* : le public d'Aristophane appartient à peu près à la génération antérieure à celle de Démosthène. La distance qui les sépare est si courte qu'il est permis de n'en pas tenir compte.
Je viens de relire tout Aristophane et ce qui m'a le plus frappé, c'est cette poésie champêtre qui déborde pour ainsi dire de tous côtés. Voyez dans la Paix ('), comme elle s'épanche : voilà bien le paysan « au coin de son feu où pétille un bois bien sec, coupé au cœur de l'été. » « Non ! rien n'est plus charmant, quand la pluie féconde nos semences que de causer avec un ami. » Et dans les Oiseaux (-) : « Aimable oiseau que je chéris entre tous, toi qui t'associes à tous nos hymnes, chanteur ami, rossignol, tu es venu, tu es venu te montrer à moi et me charmer par tes accents. Allons, toi qui modules, sur la flûte harmonieuse, des mélodies printanières, prélude aux anapestes, » et tout le reste du passage. Et dans les Nuées (^) : « Tu descendras à l'Académie, pour courir sous les oliviers sacrés, la tête ceinte de roseau blanc, avec un vertueux ami de ton âge, jouissant de tes loisirs et respirant le parfum de l'if et des pousses nouvelles du peuplier, heureux de voir le printemps renaître, heureux d'écouter les murmures du platane à l'ormeau. »
Et ce ne sont là que quelques exemples : celui qui a écrit de pareils vers a senti battre le cœur de la mère JS'ature. Et cette foule qui encombre les gradins, de qui se compose-t-elle, si ce n'est de paysans qui ont vu se lever l'aurore sur leurs champs et leurs plantations de figuiers ou d'oliviers, qui ont respiré les douces senteurs du printemps, écouté dans les buissons les premiers chants du rossignol ?
Combien difîérente serait aujourd'hui^ dans une de nos grandes cités, la poésie du théâtre populaire! Pour passionner nos ouvriers, ce n'est point des joies de la campagne qu'il les faudrait entretenir : il faudrait leur parler des rudes travaux de l'usine, de la grève violente et sanglante, de leur foyer dans les galetas étroits, des réjouissances des villes, hélas, le cabaret, le bal de banlieue !
Et voulez-vous un témoignage plus décisif encore? L'un des thèmes favoris du poète, ce sont les bienfaits de la paix. Va-t-il donc célébrer ce que nous appelons a la reprise des affaires », l'usine qui ouvre ses portes, les navires marchands qui s'alignent aux quais du Pirée? Non ! Avant tout, la guerre est l'ennemie du campagnard, la paix est sa bienfaitrice. Dans les Acharniens, Dicéopolis gémit « sur les vignes coupées » et le chœur se lamente avec lui : « le dieu de la guerre incendie nos ceps, il répand brutalement le vin de nos vignobles » ('). Tous ou presque tous sont des champs : Trygée, bon vigneron du dème d'Athmoné, dans la Paix; dans les Nuées (-), Strepsiade qui vivait i< si heureux à la campagne d'une bonne vie vulgaire, sans gêne et sans souci, riche en abeilles, en brebis, en olives ». Même dans les
Guêpes (*), Philocléon rappelle à son fils cet épisode de son enfance ; « Ne te souviens-tu pas qu'un jour je te surpris volant des raisins ? Je t'attachai à un olivier et te déchirai la peau de coups vigoureux. » Et jusqu'à Praxagora, dans l'Assemblée des Femmes, doit son talent de parole à cette circonstance : « à l'époque, où les habitants de la campagne cherchèrent un refuge dans la ville, j'habitai sur le Pnyx avec mon mari, et là, j'appris à parler en écoutant les orateurs (-) » et dans cette pièce encore, ce citoyen qui ayant vendu ses raisins, la bouche toute pleine de pièces de cuivre, s'en allait au marché pour acheter de la farine.
Par cette prédominance de la vie agricole, s'expliquent les moqueries si fréquentes à l'adresse d'Euripide dont la mère aurait vendu des légumes au marché et le mépris avec lequel le poète signale à son public de paysans Hyperbolos (^), le marchand de lanternes, Lysiclès ('*), le marchand de moutons, Cléon, le marchand de cuirs (^).
Mais il n'y a pas que des paysans cultivant la terre, dans le public d'Aristophane : « dès que le coq chante,^ chacun saute du lit, forgerons, cordonniers, corroyeurs, potiers, marchands de farine, baigneurs, fabricants de boucliers et de lyres » (^). Et dans la Paix, Trygée invite les Grecs à tirer de l'antre, l'aimable Paix : « allons, laboureurs, marchands, ouvriers, artisans, étrangers domiciliés ou non, esclaves, venez ici ». Cependant, remarquez-le bien, quand il s'agit de se mettre à l'œuvre.
(3) Paix 690.
(*J Equ. 130.
(^) Cf. Frohberger de opificum coudicione 20.
(6) Av. 489.
ce sont les laboureurs qui font tout (*), et Trygée se flatte d'avoir délivré des maux les plus cruels et l'artisan et le laboureur.
Il n'y a pas que les gens de métier, il y a aussi les boutiquiers : la femme qui, dans lesThesmophoriazousai, vit de la vente des couronnes de myrte qu'elle fabrique, les cabaretières qui, dans les Grenouilles, reconnaissent en Dionysos le coquin qui a dévoré leurs marchandises et pour tout paiement, se met à rugir et à jeter des regards terribles (-), et dans Lysistrata {^), les marchandes d'œufs, d'ail et de légumes, cabaretières et boulangères qui, à l'appel de Lysistrata, se jettent sur le magistrat et le rouent de coups.
Mais, gens de métier, boutiquiers et revendeurs ne forment qu'une minorité; dans l'Assemblée des Femmes, la prédominance de l'élément rural se révèle clairement : quand Praxagora aura réalisé ses plans, partagé tous les biens, le pauvre ne sera plus forcé de travailler; mais qui labourera? demande Blebyros. Les esclaves, répond Praxagora {*) et pas un mot des métiers, sauf pour les vêtements : les hommes useront d'abord ceux qu'ils ont, puis leurs femmes leur en tisseront d'autres O.
Je donne, si je puis le dire, une dernier coup de sonde dans la société athénienne, telle que les livres nous la font connaître. Nous prendrons comme champ de notre expérience les œuvres de Xénophon. Je trouve dans les Memorabilia deux passages intéressants. D'abord, l'entretien de Socrate avec Aristarque {^). Les troubles
(2) Gren. 549.
(5) Lys. 457.
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intérieurs, qui désolèrent la cité à la fin de la guerre du Péloponèse, avaient jeté dans la misère ou dans la gêne, de nombreuses familles. De celles-là, était la famille d'Aristarqiie. Il avait dû recueillir plusieurs de ses parentes; ses terres ne lui rapportaient plus rien; ses maisons de ville ne se louaient plus. Aucun moyen de se faire de l'argent, soit en vendant des meubles, soit en contractant un emprunt. Aristarqae, tout désolé, rencontre Socrate et celui-ci lui cite un certain nombre d'Athéniens qui réussissent à vivre par leur travail. Pourquoi Aristarque ne ferait-il pas faire aux personnes libres qu'il nourrit chez lui ce que Césamon fait faire à ses esclaves? Nausicydès fait de la farine, Cyrébos fait du pain, Déméas de Colytte des chlamydes, Ménon des chlanides, la plupart des Mégariens des exomides. Oui, par Jupiter, s'écrie Aristarque, mais ces gens-là achètent des esclaves barbares qu'ils forcent de travailler à leur gré, tandis que moi, j'ai affaire à des personnes libres, à des parentes. Et Socrate de le réconforter et de l'amener enfin aux énergiques résolutions.
Non moins intéressante est la conversation de Socrate avec son vieil ami Euthère ('), encore une victime de la guerre. Il a perdu les biens qu'il avait au-delà des frontières, sans doute dans une clérouchie; son père ne lui a rien laissé en Attique et il est forcé de faire œuvre de ses mains pour gagner le nécessaire. Euthère est donc réduit à la condition de journalier. Socrate ne l'en blâme pas, mais on sent que cette situation n'est pas ordinaire : ce n'est point celle qui convient à un citoyen et Socrate l'engage à s'assurer un avenir meilleur.
Ouvrons maintenant l'Economique et le tableau de la société athénienne sera complet. Socrate développe magnifiquement les mérites de l'agriculture : elle est
C) II
une « source de plaisir, de prospérité pour la maison et d'exercice pour le corps. Elle est la mère et la nourrice des autres arts; dès que l'agriculture va bien tous les autres arts fleurissent avec elle. Il n'y a, pour un honnête homme, ni de profession, ni de métier au-dessus de l'agriculture, qui procure aux hommes le nécessaire..... Dans tous les États, c'est la profession la plus honorée, parce qu'elle donne à la société les citoyens les meilleurs et les mieux intentionnés.... Elle est le plus beau, le meilleur et le plus agréable genre de vie ».
Voilà de bien vieilles paroles, mais toujours vraies, et il est bon de les relire. Après tant de siècles et sous notre ciel brumeux, nous sentons, comme Xénophon et comme son maître, les charmes de la campagne « qui tend généreusement les bras à celui qui veut lui demander ce qu'il faut, qui fait à chacun un accueil généreux » et nous voyons autour de nous se former, dans le travail fortifiant des champs, des corps robustes et des âmes saines. Nous voyons, nous aussi, que «pâturage et labourage sont les deux mamelles de l'Etat ». Pour beaucoup , ce sont là aujourd'hui des lieux communs; pour l'antiquité à coup sûr, c'étaient des vérités évidentes. Pour le moment, elles nous intéressent surtout par les faits qu'elles nous apportent : l'agriculture est encore la première, la principale source de la richesse.
Parmi les documents les plus précieux que nous possédions pour la connaissance de la vie économique dans l'ancienne Grèce, se trouvent quelques inscriptions. Nous ne les utiliserons ici que pour le point spécial qui nous occupe: nous leur demanderons seulement de nous dire dans quelles proportions les différentes classes d'habitants étaient représentées parmi les entrepreneurs, les ouvriers et les marchands employés, à diverses époques, aux travaux publics.
Pour commencer par les plus anciennes de ces inscrip-
tions, nous interrogerons, en premier lieu, celles qui sont relatives à rÉrechtheion d'Athènes ('). Elles ne contiennent guère que des noms d'ouvriers. Les marchands cités sont au nombre de deux seulement; un seul adjudicataire, ijlio-Owt/,;. Nous grouperons les ouvriers, d'après leurs professions, comme ils le sont d'ailleurs dans l'inscription elle-même (-).
(1) Elles sont citées plus complètement, infra, Livre II, Ch. VII Les travaux publics.
(^) L'inscription observe en général des règles très précises pour la désignation des individus.
A. Les Athéniens : le nom est accompagné de l'indication du dème. Je ne connais qu'un seul cas où le nom du père ait été ajouté : Axxyioiç 'AXxtTTTtou Krjcp'.a. CIA IV p. 149.
B. Les métèques : le nom suivi de l'indication du dème que l'individu habite.
C. Les esclaves : le nom suivi du nom du propriétaire. Je ne crois pas en effet douteux que les individus ainsi désignés ne soient des esclaves. On s'en convaincra, je pense, par un seul coup d'œil jeté sur le tableau des équipes de /.'.ôoupvoi. Cfer d'ailleurs CIA II 959 où M. Koehler MAI reconnaît des esclaves dans les individus désignés parmi les matelots.
D. Il existe une dernière catégorie ; celle des noms qui figurent seuls, sans aucune indication complémentaire.
Parmi eux, il en est qui sont identiques à des noms cités ailleurs comme appartenant à des métèques ou à des esclaves. On peut donc admettre comme une règle générale que les noms des citoyens athéniens sont toujours accompagnés du démotique 1 il y a cependant quelques exceptions.
Il est d'autres noms enfin qui ne se représentent pas ailleurs et d'après ce que je viens de dire, il y a toute chance que, dans ces cas-là, nous nous trouvions devant des métèques ou des esclaves.
cr
Douteux
Manœuvres,
Apollodoros, Medos,
UTTO'jpyOC
Prepon ('), Cephiso-
doros C^}, Spodias,...
Travailleurs de
atoç (3), Conon, Sindron ("), Mammanos,
la pierre, X-.Oo'jpYoi
Philostratos , Lysanias C^), Cerdon (J) ,
Ouvriers assem-
Aischines (^), Icaros,
bleurs et ouvriers
Nicostratos , Cléon ,
du bois, -tÉxtove;,
E['j..]toç, Timocrates.
ç-jXo-jpyot'O
Croisos (11) , Gerus, Mikion.
Sculpteurs et ci-
riers
Ornemanistes ,
yaXxà? spya^oixÉvoi
Orfèvre
Marchands
Adjudicataire ,
Total :
(') Medos, Prepon, Apollodoros, figurent sans aucune note complémentaire dans 324 fr. a col. I, 1. 1-61. Il est probable qu'il s'agit de trois métèques expressément désignés comme tels dans la même inscriptions sous la qualification de uTroopyot.
(^) Parmi les XiÔoupyot, nous trouvons Cephisodoros, métèque. C'est peut-être le même que celui-ci.
L'inscription de l'Érechtlieion ne nous fait connaître qu'un petit nombre de marcliands. Ils sont plus nombreux dans les inscriptions d'Eleusis. Parmi eux, figurent des Athéniens, des métèques, des individus insuffisam-
{^} Nom incomplet, comme encore, plus bas, E(u...)'.oi;. {*) Sindron, sans plus, 324 fr. a col. 1, 1. 1-61 pourrait s'identifier avec Sindron, esclave de Simias, qui figure parmi les A'So'jpyoi
('') Parmi ces 15:...7o; *I>'.XoxX£0'j;, peut-être Kpolao; <I>'.XoxX£ou;, le même que celui qui figure parmi les textovs; IV p. 149 1 23.
(^) Probablement le même que Lysanias métèque, dans IV p. 151 1. 5.
{') Un esclave de ce nom dans les uTroupyot.
(*) Les six noms qui suivent sont empruntés aux équipes de canneleurg, 324.
{^) Le métier de teV.twv et celui de luXo'jpyo'ç ne sont pas les mêmes. Le textcov est l'ouvrier qui assemble les charpentes ou même les maçonneries. Je les réunis parce que plusieurs tÉxTovEç figurent aussi dans l'inscription sous le titre de ^'jXo'jpvot.
(10) Parmi les ouvriers métèques, ouvriers du bois, je trouve Manis déjà compté parmi les uTroupyot.
(1^) Ces trois noms, Croises, Gerus, Mikion. sont cités sans aucune désignation complémentaire.
Un métèque du nom de Croisos figure parmi les uTro'jpyoî. D'autre part, le seul esclave que comprend la catégorie des ouvriers du bois est Croisos, esclave dePhiloklès IVp. 149 1. 23.
Un esclave du nom de Gerus, dans les Xt6ojpYot.
Parmi les six métèques de cette catégorie d'ouvriers, il y a deux métèques du nom de Mikion.
('*) Parmi les huit métèques, est compris encore une fois Manis, décidément un homme à tout faire et Je métèque Nésis déjà compté parmi les ciriers.
(^5) Je tiens compte des doubles emplois pour Manis et Nésis et rédui'3 le chiffre de 43 à 40.
ment désignés. Assez fréquemment; on s'en tient au nom seul. C'étaient probablement de trop petites gens pour qu'il parût nécessaire de les désigner plus amplement. Je croirais voient- ers, d'ailleurs, que parmi les individus de cette catégorie, il y a bon nom bre d'esclaves. Ils attestent, tous ensemble, l'existence d'un commerce de détail assez développé; cependant, il y a aussi, parmi eux, des hommes de métier qui vendent le produit de leur travail.
C'est surtout au point de vue de l'industrie que nous avons à étudier les inscriptions d'Eleusis. La première CIA II 834^ et IV 2 (= Temple) renferme les comptes des travaux effectués au sanctuaire d'Eleusis et à l'Eleusinion à Athènes pendant plusieurs prytanies de 329/28. La seconde CIA II 834^ (= Portique), de 317-307, est le compte relatif à l'exécution du Portique de Phiion. Voici le tableau que l'on peut former à l'aide de ces documents ; le premier chiffre est celui de l'inscription du Temple, le second est celui de l'inscription du Portique :
Entrepreneurs
ou plus exactement
Adjudicataires.
Ouvriers ou Entrepreneurs.
xMarchands.
Total.
Métèques : 8,3
Athéniens : 3,2
Etrangers : 1,0
Esclaves :
Douteux : 5,0
Total : 22
(^) II 2 834^ col. 1 1. 74, achat 7:ap' 'Ap-îfjio'j, Mavou ; de même col. II 1. 48, rapà So)TTjpioo; "k-'.o;,. Sont-ce des esclaves ?
(^) Le nombre des cas douteux est considérable. Je n'ai compris parmi les métèques que les individus dont le nom est accompagné
Ici encore dans nos classifications ('), nous suivons d'aussi près que possible les inscriptions. Le premier groupe comprend les adjudicataires qui, pour un prix fait, ont repris Texécution d'une partie des travaux ou une fourniture de matériaux (-). Le deuxième groupe comprend les individus auxquels un payement a été effectué pour l'exécution d'un travail déterminé. Exemple II 2 834^ Col. 2, 1. 53. Je range aussi dans cette catégorie quelques individus cités dans des passages fort mutilés, comme ayant reçu un payement sans qu'on puisse dire pour quelle cause.
Parmi les ouvriers occupés sur le chantier , pas d'esclaves appartenant à des particuliers (''); on se rappelle d'autre part le chiffre que nous avons constaté pour les travaux de l'Érechtheion : il peut s'en cacher dans des mentions assez nombreuses, où la nature du travail et les payements faits ne sont pas accompagnés du nom de l'ouvrier (^). Mais nous trouvons dans nos
de l'indication du dème olxwv sv. Il y a assez bien de cas, surtout dans l'inscription du Portique, où le nom est suivi seulement de la désignation de la profession : il se pourrait fort bien que nous fussions encore en présence de métèques. Cf. une inscription publiée par E. Ziebarth MAI 1898 et relative aux vainqueurs de Phylé et de Munychie : elle accorde l'isotélie à un certain nombre d'individus désignés par leur profession, sans indication du dème où ils habitent. Voir aussi Dittenberger Sjdloge- 587, les notes et spécialement p. 299 n. 57.
(^) Il se peut qu'il y ait quelques doubles emplois qui grossissent ce total de quelques unités.
{*) Sur le sens du mot [xtaôwT-n;, cf. infra, Livre III, Ch. II.
(') Cependant voir IV 2 834^ col. I 1. 23 : -rpo'^rj Ttjj xatôl -zi^ Krjcpiaoocopou tou xà — .
(-*) Un exemple IV 2 834i< p. 202, 1. 33 : TÉxxoatv -rptalv toT; xrjV Tràpooov -:ou xsiyoui; à7rox£pa{ji.t6aaj'.v xal toù; 6p[...0]eîatv, jxtaôô;
deux inscriptions des esclaves publics or,{jioaio'. probablement la propriété du sanctuaire. Ils sont au nombre de 17, dans l'inscription du Temple : Il 2, Col. I, 1. 70, on achète pour eux 17 chapeaux et Col. I, 1. 4, on porte en compte leur nourriture à raison de 3 oboles par jour (').
Dans l'inscription du Portique, le nombre n'est pas certain: on leur achète 1. 45 vingt-huit objets qui ne sont pas plus amplement désignés, dans l'état actuel de l'inscription.
Ce qui est plus curieux encore, c'est la mention qui figure dans l'inscription du Portique, 1. 28 : quand les journaliers de Mégare étaient sur le point de venir x (a) l 0T£ ol iy Msvâpwv jjl'.o-BwtoI £{jl£)vXov t,;£lv £7:1 T - . L'inscription du Temple contenait déjà des mentions fréquentes de payements effectués à des ouvriers non désignés par leurs noms; il se peut, comme je l'ai dit que, parmi eux, il y ait des esclaves, mais ces u'.tGwto'!, venus de Mégare (^-j, sont-ils des hommes libres ? La question peut être considérée comme douteuse. En effet, 1. 57 nous lisons w à Aristocratos de Trézène, pour avoir fait le marché », pour avoir fourni des vivres aux esclaves publics : salaire, 8 drachmes, 3 oboles par mois », 1. 58 à un autre Trézénien, 106 drachmes, 2 oboles; puis a à un autre épistate des mercenaires pendant 5 mois, à Chrémon de Mégare, salaire, 41 drachmes, 4 oboles pour cinq mois, o Nous savons par 834" que les démosioi avaient à leur
(^) Portique : oTjjxoatoi 'EXôuaivdGsv. L.44:{j.£Tà MuaTopia, Tiplv èXÔEtv Toùç OTj[ji,oatou(; 'EXsuaivo'ôsV, {^[tcrôcoTolîç].
(-) ÔTi(j.oat'oiç Tpocp?i[(;] [àvôjjà]j[i]v 0£x[a] ÉTr^à xal -:[(!> zizi^zÔLiri] zri[<; T){i.£]p[a<;] Tt^) àvopt (3 oboles).
(') 1. 57 : àyopàÇov-ti zoiç ÔTjijLoato'.ç 'Aptaxoxpîxtp TpoÇTj(vtqj) lAïaôoç, (8 drachmes 2 ob.). xoO [JiTj[vdç | ...]oyz\ei Tpo^T)Vi;(ip^ [jL'.a6ô<; 6 Taoç (108 dr. 2 ob.). àxéptf) sTria-zdcTTi xtoiJt, {j.['.aOcoT(À)V... ttsvxs] {j.tjvwv Xps- [Aiovi MeyapEÎ y^yvExa'. [J.'.a6dç (41 dr. 4 ob.).
tête un épistate : ce Clirémon de Mégare est Pépistate des mercenaires mégariens dont l'inscription annonce l'arrivée plus haut 1. 28. L'identité de la fonction estelle une preuve de l'identité de la condition de ceux vis- -à-vis desquels cette fonction s'exerce? On pourrait être induit à le croire par le rapprochement des démosioi et des misthotoi pour des dépenses du même genre, soldées toutes en mains d'étrangers.
Quoi qu'il en soit de la condition de ces travailleurs mégariens, on sera frappé de cette demande de bras faite par Athènes à l'étranger et rien n'est plus décisif pour montrer le peu d'importance que possédait l'industrie du bâtiment (').
Nous recueillerons à cet égard d'autres indices plus probants : la division de l'entreprise en lots minimes, le mode de payement, la fourniture par les administrations des matériaux de construction, etc. Pour le moment, je ne relève que le chiffre relativement faible des citoyens athéniens employés aux travaux publics ; mais du moins, en règle générale, Athènes, grâce à ses métèques et aux esclaves, se suffit à elle-même. Il n'en est pas ainsi pour des cités de moindre importance. Cette dépendance visà-vis de l'étranger et par conséquent l'insignifiance de l'industrie locale nous apparaîtront clairement dans les travaux d'Epidaure. L'inscription de l'Asclepieion porte 43 noms d'entrepreneurs; pour les deux premières années seulement (1. 3-30), les ethniques sont indiqués : je
(^) Nous trouvons encore parmi les adjudicataires dans 83#^ II, 2 un Béotien Phérécleides, un métèque de Corinthe ?, Philocles oixtôv £v Kop'.v, un Cnidien Sophocles, qui a repris une fourniture. Cf. Dittenberger Sylloge^ II p. 296 n. 30. Dans 834^ IV 2, parmi les marchands, 1 Samien, 1 Corinthien, 2 Béotiens, 1 Mégarien et Diocleidas, Mey^P'-xoc. Voir la note 73 de Dittenberger. Cf. enfin. Livre II, Ch. VII Les travaux publics.
compte 1 Epidaurieii, 5 Corinthiens, 1 Cretois, 1 Stymphalien, 2 ou 3 Argiens, ; car 1. 22 le nom n'est pas conservé et il se pourrait que cet Argien fût l'un de ceux qui avaient déjà paru plus haut. Dans l'inscription du Tholos, sur 33 noms, je relève : 3 Tégéates, 1 Athénien, 4 Argiens, 1 Parien^ 1 Trézénien.
Ce qui marque mieux encore à quel point l'administration d'Épidaure est tributaire de l'étranger, ce sont les indemnités pour frais de séjour ou de déplacement qu'elle paye aux entrepreneurs venus du dehors. Ce sont des Athéniens qui reçoivent 4 drachmes pour frais de voyage scpoôia, des Argiens 2 drachmes, des Tégéates 2 ou 3 drachmes, des Trézéniens 4 drachmes, des Pariens 4 drachmes. Deux Argiens reçoivent 4 drachmes pour frais de séjour s',T/',p£(T',ov. Dans l'inscription du Tholos, 15 individus sont cités avec la seule mention d'indemnités de ce genre touchées par eux ; il en est aussi attribué à des entrepreneurs qui en outre reçoivent payement de leurs travaux. Ces allées et venues montrent le peu de ressources que la ville fournit aux constructeurs. Ils sont contraints de se rendre au dehors pour leurs approvisionnements, peut-être même pourlerecrutement de leurpersonnel.Épidaure est encore obligée, tant est grande sa pénurie de bras et d'outillage, d'entretenir tout un personnel de hérauts et de messagers, Kâp'jxs; xal avvsAo'., qu'elle expédie un peu partout, dans les villes les plus proches à Hermione, Trézène, Corinthe, Némée et aussi à Athènes et à Tégée. Elle recourt aussi aux offices des hérauts des villes étrangères, probablement pour adresser ses appels aux soumissionnaires : ainsi le héraut d'Hermione (l. 273) reçoit 3 oboles Kâp-jx», sv ['E]pjj.î.GV'..
A Delphes, même dépendance vis-à-vis de l'étranger. Dans les comptes des naopes (355 à 325) (*), je relève une
(•) Bourguet BCH XX 1896 197.
somme payée pour des travaux faits à Corintlie (20 mines) ; ce sont des Tégéates qui transportent des pierres à Delphes (3 talents) ('). L'extraction des pierres est payée la même année (-i à un Béotien, Athanogeiton, 10 mines; à un Argien, Nicodamos, 2 mines, 11 statères ; à un Béotien, Capon, 2 mines, 27 statères ; à un Corinthien, Archétimos, 1 mine, 13 statères, 1 drachme ; à un Béotien, Isménias, 3 mines, 20 statères, 1 drachme ; à un Corinthien, Damostratos, 1 mine, 13 statères, 1 drachme. Le transport des pierres par mer à un Corinthien, Chairolas, 1 talent, 1 mine, 25 statères, 1 drachme ; transport à Delphes à un autre, Agathonymos, 7 mines, 22 statères. Je note encore Nicodamos qui enlève les décombres, 20 statères, fournit le modèle des mufles de lion, 17 statères ; un seul Athénien qui fournit le modèle d'une étoile, Céphalon, 4 statères, 1 drachme (^). Enfin les frais de voyage deux fois payés à Chéris pour aller citer les cautions d'Héréas. Même situation à l'époque de Damocharès (*); cette année-là (338), on a décidé de faire effectuer certains travaux à un cratère xpaTr,p et à un TTspipavTT.p'.ov, bassin aux lustrations, que l'on croit appartenir à l'offrande faite par Crésus (^). Douze entrepreneurs ont été appelés à Delphes : les six premiers viennent d'Athènes, 'Afjr.vr.Osv ; parmi les six autres, il en est deux qui sont portés comme Athéniens et quatre comme Corinthiens. Ils sont restés douze jours à Delphes et ont reçu une indemnité de nourriture de 3 oboles par
(*) 1. 46. Le talent = 60 mines. La mine = 35 sta,tères. Le statère == 2 drachmes. La drachme = 6 oboles.
(') Les ethniques des entrepreneurs ne sont pas indiqués dans les premières lignes.
(*) BCH 1898 477.
(«) Hérod. I 51.
jour. Un autre fragment des mêmes comptes f) est relatif à ce travail et note des payements faits à Theomnestos de Sicyone et à Aglaophanios d'Athènes (-).
La suite du premier fragment concerne d'autres travaux faits à des édifices tov; ok T[r,]ç [6-Xo9r,XT,;] spywva'.ç xal tyI; o-Toà;... Six entrepreneurs sont nommés : 1 Athénien, 1 Tégéate, 4 Argiens. Eux aussi ont reçu une indemnité quotidienne, eic, a-',Tr,p£a-!.ov, de 3 oboles.
De même encore à Délos, Comptes de 279 f^, parmi les entrepreneurs occupés au temple, nous trouvons un Carystien, un Parien, un Thébain, un habitant de Sériphos, etc.
Nous avons dans ce qui précède recueilli des faits nombreux et divers et il est possible que le lecteur, trompé par cette diversité même, n'aperçoive pas distinctement la place que chacun de ces faits occupe dans l'ensemble. Je vais donc m'efforcer de les reprendre afin de leur assigner leur vraie valeur.
De tous les faits que j'ai réunis, le plus frappant est la prédominance de la vie agricole en Attique au V^ siècle et au IV'' siècle.
Le deuxième fait, c'est le grand mouvement d'argent sous forme de prêts.
Le troisième fait, l'existence d'un commerce étendu, mais qu'il faut se garder d'exagérer.
Le quatrième, l'industrie exercée sous la forme du métier et aussi, mais plus exceptionnellement, sous celle de la fabrique.
Enfin, dans la banque, le commerce, l'industrie, les étrangers et les esclaves ont le pas sur les citoyens.
{•) BCH 1898 486.
(*) Lequel figure parmi les douze entrepreneurs appelés à l'adjudication.
,(5) Citée infra. Livre II; Gh. VII.
CHAPITRE VII
Lindustrle dans les diverses classes de la population.
(Suite.)
Un fait important est résulté des chapitres qui précèdent : l'industrie est spécialement exercée par des étrangers et par des esclaves et quand je parle de l'industrie, je l'entends aussi bien sous la forme prédominante du petit atelier que sous la forme de la fabrique ou de l'usine. Ce fait nous est apparu spécialement à Athènes, mais il n'est pas dû à des circonstances propres à cette ville. S'il y a pris un développement mieux marqué qu'ailleurs, la cause en est dans une prospérité plus grande, un mouvement d'affaires plus intense. Cette situation est générale et elle se produit partout où le commerce et l'industrie sont devenus des facteurs de la vie sociale et l'un de leurs premiers effets, le plus notable, est l'accroissement apporté à ces deux classes d'habitants : étrangers et esclaves.
Je me propose dans ce chapitre de considérer de plus près ce phénomène et de rassembler quelques éléments qui n'ont pu trouver place plus tôt. Ces éléments se groupent d'eux-mêmes en deux catégories, suivant qu'ils concernent les étrangers ou les esclaves.
Nous aurons à étudier plus tard, dans son ensemble, la politique des états vis-à-vis de l'industrie; il en est
cependant un point qu'il est ufcile d'aborder dès à présent, p veux dire la politique suivie à l'égard des étrangers. Les hommes d'état sont unanimes à considérer la présence d'un grand nombre d'étrangers comme la condition même de la prospérité commerciale et industrielle. Il ne s'agit pas seulement d'étrangers qui, semblables à des oiseaux de passage, apparaissent à la belle saison et disparaissent au mauvais temps. Il s'agit surtout d'étrangers établis à demeure, qui ont quitté leur patrie sans esprit de retour et ont assumé des devoirs vis-à-vis de la cité qu'ils se sont choisie et reçoivent d'elle certains avantages ou certaine protection.
Solon, le premier des législateurs athéniens, s'efforça de favoriser les progrès de l'industrie et du commerce. Avant lui, ils étaient trop insignifiants encore pour que l'on songeât à écrire des lois en leur faveur et la principale mesure qu'il prit est bien caractéristique. D'après Plutarque ('), il donna la cité à tous ceux qui consentiraient à abandonner leur pays sans esprit de retour et à se fixer à Athènes pour y exercer quelque industrie. On songe à Colbert ou à Pierre-le-Grand, faisant venir à grand frais, de l'extérieur, des hommes de métier. Thémistocle, puis Périclès suivent la même politique. Dans d'autres villes aussi, on s'efforce d'appeler les étrangers. On raconte que les Epidamniens (-) accordaient à quiconque la désirait l'autorisation de se fixer chez eux, apparemment dans le but de développer leur commerce et leur industrie. Polycrate employait les mêmes procédés : il attirait les travailleurs à Samos, par l'appât de gros salaires (''). Et Aristote (') porte ce témoi-
(i) Solon 24.
f-) Élien III 16.
(3) Ath. XII 540 D.
(*) Polit. III 3, 2.
gnage important : « autrefois les ouvriers to jSâvaucrov, se recrutaient parmi les esclaves ou les étrangers et il en est encore de même aujourd'hui pour la plupart d'entre eux ». L'auteur du Traité de la République des Athéniens écrit que la ville a besoin de métèques pour le grand nombre des métiers et pour la marine (').
Xénophon (^) consacre tout un chapitre aux moyens d'augmenter le nombre des métèques : il vient de faire ressortir tous les avantages que présentent le sol et le climat de l' Attique ; mais il semble que les Athéniens ne puissent à eux seuls tirer de ces avantages naturels tout le profit qu'ils offrent ; car immédiatement après, il conseille de faire appel aux métèques. Il y voit un magnifique revenu, attendu que les métèques, en se nourrissant eux-mêmes et en procurant aux villes de grands avantages, ne perçoivent rien et nous payent au contraire le droit de domicile. Il faut donc les attirer par une grande bienveillance et pour cela, prendre diverses mesures, les dispenser du service militaire qui (( est pour eux un grand danger et c'est également une grande affaire de quitter leur métier et leur maison ». u En outre nous avons à l'intérieur des murs beaucoup d'emplacements vides de maisons, si la ville concédait à quiconque y ferait bâtir le droit de propriété, quand il le demanderait et en paraîtrait digne, beaucoup plus d'étrangers désireraient habiter Athènes. Enfin, si nous avions d^^s patrons de métèques comme nous avons des patrons d'orphelins et si l'on accordait une récompense à celui qui réunirait le plus de métèques, ce
(1) Rep. Ath. I. Atdxi Bûxai t; tto'Xk; (jlîtoixiov O'.à xs xô 7rX^6o<; xôv xs^vwv xal oià xo vauxixov. Atà xouxo ojv xal xoT; iJ-fcoixoi^ slxo'xcaç XT)V îaTjyoptav sTrotTjaajxsv.
(') Revenus II.
serait un moyen sûr de se concilier leur sympathie et, selon toute apparence, tous ceux qui n'auraient point ailleurs le droit de cité voudraient devenir métèques à Athènes et augmenteraient ainsi les redevances ».
Deux courants amènent la population étrangère : l'un vient des pays grecs ; l'autre, des pays barbares. Bon nombre d'entre les métèques étaient des hommes libres qui avaient quitté leur cité natale et étaient venus s'installer à Athènes. Bien des causes ont provoqué cette émigration à l'intérieur de la G-rèce. Je place en première ligne la violence des luttes politiques. La iolérance est une vertu ignorée des anciens. Un triomphe électoral a, comme suite obligée, des condamnations rigoureuses, la mort, le bannissement, la confiscation. Le champ de bataille heureusement est de ceux dont on peut s'enfuir sans honte aucune, en abandonnant son bouclier. Il fait bon, quand on est du nombre des vaincus, de se trouver de l'autre côté de la frontière.
Il y a lieu aussi, me semble-; -il, de tenir ici, comme ailleurs, un large compte du facteur économique. Il opère, sous nos yeux, et détermine l'émigration des campagnards vers les villes. D'autre part, si nous envisageons son action, pour un pays dans son ensemble, il retient les Français chez eux. Ne peut-on pas dire que la productivité du capital est une des causes principales de la fixité de la population? Voyez l'artisan errant de l'époque homérique : pour faire fructifier son capital, il est obligé d'aller offrir ses services de village en village. Plus tard, voyez ces G-recs affluant de toute part à Athènes, à Délos, à Rhodes : ils attestent d'abord l'existence de relations commerciales étroites entre le lieu de leur résidence et leur cité natale ; ils attestent surtout que la vie économique s'est concentrée sur quelques points, que là le capital et le travail sont productifs.
Combien ce phénomène est frappaût à Athènes ! Au
IV*' siècle, et à un moment voisin de la décadence, sur trois hommes, il y a approximativement un métèque, c'est-à-dire un étranger établi à demeure ; nous ne comptons pas les étrangers de passage. Comme cette proportion suffit, si on y réfléchit bien, à nous donner une juste idée de l'organisation économique dans l'antiquité grecque, de la concentration du mouvement en quelques places ! Si d'autre part, on se rappelle le résultat que cette concentration a donné, au IV® siècle, environ 30.000 hommes faits, métèques et citoyens, on saisit du coup combien le progrès économique a été faible, dans les cités mêmes où il s'est le plus nettement affirmé.
Les inscriptions funéraires peuvent nous donner quelque idée de l'immigration des étrangers à Athènes. Elles concernent aussi bien les métèques que les étrangers de passage. D'après M. Clerc ('), sur 621 inscriptions funéraires recueillies à Athènes, relatives à des étrangers d'origine hellénique, 185 cités différentes sont représentées : Héraclée tient la tête avec 74 noms, mais tous ces Héracléotes doivent se répartir entre les nombreuses villes d'Héraclée; Antioche 27, même observation; Milet, 29; Sinope, 21; Thèbes, 20; Corinthe, 16; Sicyone, 18; Olynthe, Il ; Égine, Ephè.se, Byzance, chacune 10.
Bien plus rares sont les inscriptions relatives à des étrangers d'origine barbare. M. Clerc n'en compte que 78 (contre 621 supra) : elles mentionnent 2 Égyptiens, 2 Arabes, 7 citoyens d'Ancyre, 20 Thraces, 22 Phéniciens, 4 Phrygiens, etc. Quelles sont les causes de cette disproportion ? Faut-il les chercher dans la nature même des relations commerciales qu'Athènes entretenait avec l'extérieur? Les pays barbares étaient probablement.
{^} Métèques Gh. III.
comme aujourd'hui encore certains pays d'Outremer, tout-à-fait passifs dans le commerce que les Athéniens faisaient avec eux. Ils vendaient, achetaient, échangeaient, mais sur place. Quelques régions formaient exception : on peut citer la Thrace, la Phénicie et l'Egypte. L'introduction de leurs cultes, l'édification de sanctuaires en l'honneur de leurs divinités nationales montrent que les citoyens de ces pays étaient en relations actives et régulières avec TAttique.
La vraie raison n'est-elle point celle qui a été indiquée plus haut au chapitre VI ? Nous sommes enclins à nous exagérer l'importance du commerce grec en général et en particulier celle du commerce athénien : en réalité, il ne pénétrait guère dans l'intérieur des terres ; il se bornait à desservir les populations voisines de la mer et encore, son champ d'action était-il limité. Ceci est surtout vrai au V'' et au IV* siècle ; plus tard le marché commercial s'élargit; il s'étend jusqu'à Home et l'Italie. Ainsi s'explique que les traces laissées, à Délos et à Rhodes, par les commerçants étrangers, soient plus nombreuses qu'à Athènes (').
Parmi ces étrangers d'origine grecque ou barbare, un certain nombre, qu'il est impossible de déterminer, appartenait à la classe des métèques. Cette classe se recrutait aussi, parmi les esclaves, par l'aiFranchissement : c'est ce qui fait probablement dire à Xénophon qu'un grand nombre d'entre les métèques sont des Lydiens, des Phrygiens, des Syriens, etc. (-).
Clerc et Scherling [^) ont dressé des tableaux des
(') Wachsmuth Stadt Atheii II 155 et Foucàrt Associations religieuses chez les Grecs.
(*) Revenus II 3.
(^) Quibus rébus singulorum Atticse pagorum incolœ operam dederiiit Leipziger Sfcud. XVIII 1897.
métèques, négociants, ouvriers, etc., nommés dans les inscriptions athéniennes. Je les ai déjà utilisés pour faire ressortir la supériorité numérique des méuèques sur les citoyens dans le commerce et dans l'industrie. On voudrait savoir si certaines professions ne sont pas de préférence abandonnées aux métèques : en parcourant les tableaux que Scherling a consacrés aux citoyens, je relève sur 107 noms : 32 sculpteurs, 12 ouvriers de la pierre, lapidarii, 10 ouvriers du bois, lignarii. Cela n'est pas de pur hasard : ces professions forment l'aristocratie du travail ; elles ne sont pas les seules auxquelles s'adonnent les hommes libres : on rencontre ceux-ci plus bas dans les métiers purement manuels ou dans le commerce, mais relativement moins nombreux.
On se rappelle le mot d'Andocide (') : fabriquer des lampes, c'est faire œuvre d'étranger ou de barbare. J'ai déjà touché ce point au chapitre II : c'est le moment d'y revenir. Une industrie très active et très prospère, telle, en un mot, qu'on nous la représente d'ordinaire, serait-elle restée aux mains des étrangers d'origine libre ou servile ? Aurait-elle pu être placée dans les degrés inférieurs de la hiérarchie des professions ? Cependant de nombreux indices confirment le témoignage d'Andocide. On a déjà remarqué que plusieurs noms de céramistes connus : Amasis, Chachrylion, Brygos, Douris indiquent une origine étrangère. D'autres indices parlent dans le même sens ; Kretschmer (^) les a relevés : la langue même des inscriptions nous introduit dans les classes inférieures. On y relève les particularités d'une prononciation vulgaire ou négligée. Enfin le mélange
(*) Scol. Aristoph. Guêpes 1007.
(*) Kretschmer Die griech. Vaseninschriften ihrer Sprache nach untersuoht Gùtersloh 1894. , , ; - ,, , ,
des dialectes reproduit, pour ainsi dire, la société bigarrée à laquelle appartenaient les céramistes. D'après Kretschmer, non seulement parmi ces derniers il y avait des étrangers ; mais les noms permettraient de croire à la présence de nombreux esclaves.
La déconsidération dont paraît avoir été frappée la profession des céramistes n'en est pas moins étrange, car cette profession relève de l'art. Faut-il admettre l'un de ces caprices du hasard, comme il s'en produit en tout temps, qui font descendre, sans motif, un métier dans l'opinion publique?
Même parmi les métèques, il y avait une certaine Mérarchie. Les professions les plus humbles étaient en général réservées aux affranchis. Les dédicaces des phiales d'argent (') émanent d'affranchis dont la profession est généralement indiquée d'une façon fort précise (-).
Femmes :
Tisseuses de laine, 26; marchandes de sésame, 2; marchande de légumes, 1 ; marchande d'encens, 1 ; revendeuses, 3; joueuse de cithare, 1; couturière, 1.
Hommes :
Marchand de salaisons, 1 ; marchand de sésame, 1 ; marchand d'encens, 1 ; marchand de fer, 1 ; marchands d'étoupe, 2; revendeurs, 5; négociant,!; forgerons, 2 boulangers, 2; cordonniers, 5; corroyeurs, 3; orfèvre, 1 cultivateurs, 7 ; vigneron, 1 ; fondeur, 1 ; toreute, 1 doreurs, 2; fabricant d'amphores, 1; portefaix, 2; jour-
(1) CIA II 2 768-776 et add. 776b p. 512 et IV 2.
(*) Voir outre les travaux de Clerc et de Scherling, Foucart Rev. Et. gr. IX 414 et les corrections qu'il propose à CIA IV 2 772b.
naliers, 2; ânier, 1; muletiers, 2; porteur d'amphore, 1; porteur d'outre, 1 ; porteur indéterminé, 1 ; greffier, 1 ; sous-greffiers, 2 ; cuisiniers, 2 ; employé aux mines ( ?), 1 (').
Comme on le voit, les affranchis se rencontraient à tous les degrés de la hiérarchie des professions; mais il semble qu'ils se portaient de préférence vers les métiers inférieurs. Certains montaient plus haut, comme ce Nicomaque qui « d'esclave devint citoyen; de mendiant, riche; de sous-greffier, législateur» (vojjloSst/-,;) (-) ; comme ces banquiers dont nous avons parlé plus haut; comme ce Lampis, affranchi de Dion, qui dirigeait le commerce maritime de son maître [^) ; comme Milyas, affranchi de la famille de Dérnosthène et qui était à la tête de la fabrique de couteaux (*).
La funeste institution de l'esclavage faisait encore sentir ses effets. Elle alimentait, par l'affranchissement, les classes inférieures et déversait des concurrents bien armés pour la lutte, sur le marché du travail (^')-
Pour compléter ces statistiques, j'emprunte encore quelques chiffres aux tableaux dressés par Clerc et par Scherling. Ces tableaux concernent les métèques et les citoyens que nous trouvons renseignés dans les inscriptions athéniennes, comme négociants ou hommes de
(1) [t6v o£Ïva| £/. Tcov ipY(aTTTjp'!coVy ir:\ [— o]'jv(iw) oty.(oovTa), Scherling 99.
(*) Lysias c. Nicomach. 1-7.
(^) Dem. c. Phorra. 5.
(♦) Dem. c. Aph. I 19.
[^) La dédicace des ouvriers des bains ou foulons o- Tr/uvr^;; aux Nymphes et à tous les dieux, CIA II 1327 (IVe siècle) = CIG 4.55, porte douze noms; quatre sont suivis du nom du père, mais pas du démotique : Boeckh croit que ce sont des étrangers. Huit noms ne sont suivis d'aucune indication : ils désignent des affranchis, peut-être des esclaves (Manès et Midas).
métiers, ou même cultivateurs. Ces deux auteurs ont groupé les noms par dèmes : je ne prends que les dèmes
les mieux fournis.
Nom du dème.
Métèques.
Citoyens.
Alopécè :
Eleusis :
Céphisia :
Coltyte :
Colonos :
Cydathènaion :
Mélitè :
3 ou 4
Paiania : •
Pirée :
Scambonidai :
Ces tableaux font ressortir d'une façon frappante la supériorité numérique de l'élément étranger : ils font encore ressortir un autre fait : l'industrie et le commerce sont concentrés dans les dèmes urbains et suburbains, Alopécè, Collyte, Cydathènaion, Mélitè, Pirée, Scambonidai. Rien n'est plus naturel et voilà l'origine de la ville d'Athènes, en tant que centre de la population. Après la phase purement agricole des premiers temps, la richesse se développe ; les besoins augmentent avec les moyens de les satisfaire. Le commerce et l'industrie s'accroissent et agissent sur la population, comme une force qui la rassemble sur un même point. Cependant la force qui agit n'est pas, nous l'avons vu, assez puissante pour faire d'Athènes un centre important de population. Athènes, en Grèce, est une grande ville; comparée à nos places industrielles et commerciales, elle est restée petite ville.
Athènes n'est pas seule à posséder des métèques; les auteurs, mais surtout, les inscriptions nous apprennent que la coutume d'accorder certains privilèges aux
étrangers établis à demeure, était générale en Grèce. Les listes de métèques offrent une très grande importance ; non seulement elles permettent de se faire quelque idée de ce que représentaient, au point de vue du nombre, les habitants d'origine étrangère dans les cités grecques ; mais aussi elles servent à montrer avec quelles villes chaque cité était en relations plus particulières et ainsi elles aident à fixer quelques détails de l'histoire du commerce. L'étude à laquelle s'est livré M. Clerc (^) nous montre, comme il fallait s'y attendre, la présence de cette classe d'habitants dans de nombreuses localités. Sur les soixante-dix cités dont M. Clerc a dressé la liste, quarante sont des ports de mer; après Athènes, c'est Rhodes et Délos qui sont les plus hospitalières. A Rhodes, les étrangers étaient fort nombreux; lors du siège de Démétrius Poliorcète, 1000 d'entre eux s'associèrent aux 6000 citoyens, qui entreprirent de défendre la place (^). Fait digne de remarque, les inscriptions de Rhodes sont d'une époque assez récente : les étrangers ont abandonné Athènes, entraînés par le mouvement commercial qui se déplaçait vers l'Orient. Les inscriptions sont malheureusement trop rares ou trop incomplètes pour nous donner autre chose que des renseignements isolés, sans vues d'ensemble sur les relations commerciales des villes grecques. Citons , à titre d'exemple, une liste de Milet ('') qui nous fait connaître deux métèques d'Héraclée (du Latmos), un de Pédasa : ceci pour la Carie. Un métèque de Lysimacheia, probablement dans la Chersonèse deThrace, une autre inscrip-
(i) Rev. des Univ. du Midi 1898 ] , 153, 249.
(^) Diod XX 84 2. Sur les associations religieuses des étrangers, Foucart Associations religieuses 110.
(3) Rev. de Philol. 1899 81.
tion de Milet (') porte les noms de sept étrangers naturalisés, dont six d'^nos, un d'Héraclée.
Je l'ai déjà dit : partout où la richesse a pris quelque développement , apparaît immédiatement l'esclavage. Ce sont là deux faits concomitants et l'on peut poser comme une loi économique de l'antiquité grecque que l'esclavage croît en raison directe de la fortune publique. Cette loi se vérifie surtout dans l'organisation de l'industrie : l'esclave ouvrier en est le facteur principal.
On trouve les esclaves dans toutes les conditions et, pour ainsi dire, à tous les degrés de la hiérarchie du travail (-).
Ils se rencontrent dans la domesticité. On a cent fois décrit les grandes maisons romaines comme encombrées de serviteurs. On a montré à quelle incroyable division du travail entre leurs domestiques, les riches en étaient arrivés; la main d' œuvre est gaspillée à plaisir; les bouches inutiles, multipliées : les Grecs n'en vinrent jamais là. Platon compare le sort du tyran à celui des particuliers qui possèdent 50 esclaves ou plus encore (f) : le chiffre de 50 est cité comme un chiffre très élevé. Au Y" siècle et au IV* siècle encore, les fortunes sont modestes. On est bien loin de ces grandes fortunes et de ce déploiement du luxe, qui apparurent sous l'Empire.
(') Ch. Michel 665.
(-; On trouvera des détails sur l'emploi des esclaves dans Bùchsenchùtz Besitz 18 1 et Wallon Hist. de l'Esclav. 1-.
(5) Rep. IX 578 D, E.
Les actes d'affranchissement de Delphes (') renseignent :
Femmes :
Hommes :
Filles :
Garçons :
Il serait hasardeux de tirer de ces chiffres une conclusion générale quant à la prédominance d'un sexe sur l'autre. Cependant, il est bien possible que partout, sauf peut-être à Athènes et à Corinthe, les femmes fussent plus nombreuses que les hommes. On comprend qu'on les employait de préférence dans les travaux domestiques et dans les travaux accessoires, confection des vêtements, etc. Les hommes, de leur côté, étaient utilisés pour la culture, le commerce, l'industrie. Si cela est vrai, les inscriptions de Delphes montrent l'extension de l'esclavage domestique, la prédominance de cette forme de la servitude sur toutes les autres.
Dans l'agriculture : les esclaves d'Aréthousios se louent pour la cueillette des fruits, pour la moisson, pour les travaux de la culture; Aréthousios perçoit luimême leur salaire (-).
Nous les trouvons dans le commerce comme employés, préposés. Ils sont associés aux bénéfices du négoce et jouissent, sous la surveillance de leur maître, d'une
(1) Je n'oserais gai-antir qu'il ne s'est pas glissé qnelques Jégères erreurs, dans ce relevé. Il repose sur Sammlung der Gr. Dialekt-Inschr. Die Delphischen Inschriften par Baunack. J'y ai ajouté les inscriptions publiées par M. Colin BCH 1898. Tous ces actes d'affranchissement vont du II" siècle avant notre ère jusqu'au 1er après J.-C.
(-) Dem. c. Nicosth. 21.
liberté étendue. L'avare, dans Théopbraste ('), a confié à son esclave un petit commerce à l'agora et lui fait payer le change, quand il s'acquitte de la redevance en cuivre au lieu d'argent. Athénogène {"-) était un égyptien d'origine; son père et son grand père avaient exercé le métier de parfumeur; lui-même avait installé à l'agora trois boutiques de parfumerie qu'il faisait tenir par un de ses esclaves, appelé Midas ('').
Nous rencontrons encore les esclaves dans l'atelier et dans la fabrique. Je rappelle les esclaves cordonniers du père de Timarque, etc., les tisseurs de grosse toile et les broyeurs de remèdes de Concn (^). L'atelier de Lysias et de son frère Polémarque ne comptait pas moins de 120 forgerons (^). Le père de Sophocle occupait des esclaves dans une forge et dans un atelier de coutellerie. Le père d'Isocrate avait un atelier d'esclaves qui fabriquaient des flûtes {^). La tannerie de Cléon occupait des ouvriers esclaves ('). Le père de Démosthène avait un atelier de couteliers et un atelier de fabricants de lits (^). Euktémon (^) possédait une terre, un bain, une maison de ville, un troupeau de chèvres, deux couples de mulets et des esclaves ouvriers xal ôTj|ji.t.o'jpYO'jç ôo-oi rjo-av aÛTw, le
(') Charac. 30.
{^) Hyp. c. Athénogène.
{^) Voir plus loin quelle était la situation juridique de Midas vis-à-vis d'Athénogèiie.
(*j Cf. supra p. 189.
(2) Lys. XII 8, 19.
(C) Dionys. Halic. T V p. 534, 1. 10, éd. Reiske.
(') ÈpYaaTTip'.ov oo'jXwv jB'jpjooî-^wv. Schol. Arist. Eq. 44.
(8) C. Aphob. I.
(») Isée de Her. Philoct. 140.
tout valant plus de 3 talents. Ciron (') possédait une terre àPlilya,deux maisons, hi ok avopaTrooa tjL',TGocpopo'JVTa xal o'jo Ôspa-aîva; xal Traio'iTXYjV, des esclaves lui rapportant des salaires, deux servantes et une bonne d'enfants (-). Certaines industries n'étaient exercées que par des esclaves; telle, l'industrie des mines ('').
Les actes d'aiFrancbissement (^) fournissent de curieux renseignements. Ils supposent que l'esclave s'est racheté de son propre argent; ce qui indique qu'il a pu, même durant le temps de sa servitude, réaliser des économies. Dans certains cas, le payement se fera, après l'affranchissement, en plusieurs termes, soit en argent uniquement, soit en argent et par des prestations complémentaires ('^).
La clause la plus fréquente est celle qui oblige l'affranchi à vivre dans la maison de son maître jusqu'à la mort de celui-ci et à le servir fidèlement; dans les actes les plus récents, assez souvent, l'esclave devra fournir à ses patrons, un ou plusieurs enfants, s'il lui en
(1) Isée pp. 218-220.
(-) Voir encore Lyc. c. Leocr. 58: yaXx.o-'jTrot. Autres exemples dans Frohberger de condicione opiticam 21 et Biichsenschutz Besitz 334. Je ne donne que les exemples les plus remarquables.
(3) Infra, Livre III, Ch. III.
(*) Il s'agit de l'affranchissement, sous forme d'une vente à un dieu. On en a de nombreux exemples à Delphes, à Lébadée et ailleurs.
(") Wescher et Foucart n° 213 : ^à ôè ïpycc TymAzlzM Zwao; -rà KaXXiçôVo'j Tràvxa, àypi xa 6 epavoç xaxôvsYGrj. N» 219 : cl oï y,x ■z: -jràôr, 'Aoe^tov, TpscpsTW ©paixtôaç AopxâÔa et xa ôsXr] olxsîv aùv auTqj • d ôè [t-ri, evpaXXsTU) ©paixtoaç Aopxaô-. Tpocpav xou (xîjvoç èxaaTO'j ruptov tÉoraapa T^ixUy.'zoL, o'yo'j Trpo'yov.
naît('). La nature de ces obligations imposées à l'esclave confirme ce que nous disions tout-à-l'heure de la prédominance de l'esclavage domestique. Mais, dans certains cas, les affranchis sont tenus à rendre à leur ancien maître des services déterminés, par l'exercice de leur métier. L'exemple le plus curieux est celui de cet affranchi auquel il est imposé d'apprendre le métier de foulon, et quand il l'aura appris, de venir, chez son maître, exécuter tous les travaux de son métier (-). Un autre devra exercer, avec son maître, si celui-ci le requiert, la médecine, mais recevra par contre la nourriture, les vêtements, le couchage ('').
Dans une in^i-cription de Cos (*), un certain Diomède consacre son jardin et ses bâtiments à Héraclès et impose à son esclave qu'il affranchit et à ses descendants, l'obligation de cultiver le jardin et de contribuer aux cérémonies religieuses.
Dans diverses inscriptions de Delphes, se révèle cet autre usage : le maître vend l'esclave à un tiers à condition qu'il devienne libre. Le tiers dispose, sa vie durant, des services de l'affranchi : c'est là la Tipào-'.; sti' As'jOepLa. Le prix du rachat est fourni par l'acheteur,
(M BCH 1898 198. M. Colin constate p. 2J0 « qu'au 1er siècle avant J.-C, la situation des esclaves à Delphes est plus pénible qu'au Ile siècle avant J.-C. ».
{^) Wescher et Foucart no 239. Dans Baunack 2156, le maître se réserve de louer à des tiers les services de l'esclave.
r") N" 234. La profession des esclaves affranchis à Delphes est très rarement indiquée : quelques servantes sont portées avec ce titre OîpaTTa'va, TraiotaxT,. Je note encore un esclave de race galate TîyvcÎTav axj-fj ; Wescher Foucart 429. Baunack 2154, encore une esclave galate, 'zzyyl-iv et 2172, une esclave indigène TS/vT-riv.
{*) Paton Inscr. oi Cos n" 36.
ou plutôt avancé par lui, car il se remboursera par les services que lui rendra l'esclave.
M. Gr. Foucart (*) reconnaît avec raison cette pratique, dans le plaidoyer d'Hypéride contre Athénogène. Celuici possédait un esclave appelé Midas qui tenait, pour le compte de son maître, une boutique de parfumerie. Un Athénien, Épicrates s'en éprend et demande à l'acheter. Athénogène exige que le père et le frère de Midas soient compris dans le marché. On est donc d'accord : Épicrates les achètera tous trois, à condition qu'ils soient libres. Mais au dernier moment, Athénogène lui persuade qu'il aura plus d'avantages en les achetant simplement et en les gardant comme esclaves. Epicrates se laisse faire, mais il ne tarde pas à s'apercevoir du sot marché qu'il a conclu. Les afifaires de Midas étaient en mauvais état et ses créanciers s'adressent à Epicrates pour obtenir payement.
Cet exemple montre l'intérêt que le citoyen avait à acheter les services d'un affranchi plutôt que ceux d'un esclave : le citoyen n'était pas tenu des engagements de l'affranchi comme il l'eût été de ceux de l'esclave. En outre, en cas d'infidélité, la liberté de l'affranchi était en jeu. Le citoyen avait donc de ce côté les plus fortes garanties.
L'histoire de l'esclavage (^) a été trop souvent écrite pour qu'il soit utile de la reprendre en détail : je me bornerai à recueillir quelques dates. A l'époque d'Aristote, l'esclavage est un fait normal et l'on se souvient du mot célèbre de la Politique : la maison se compose d'esclaves et d'hommes libres.
Les Grecs avaient, semble-t-il, gardé la mémoire
(') G. Foucart De libertorum condicione apud Athenienses Paris 1896 n. 14.
(«) Wallon. Hist. de l'Esclavage V.
confuse d'un temps où l'esclavage n'existait pas encore v ' ). On peut se demander si réellement les souvenirs des Grecs allaient jusque là : nos plus anciens témoignages écrits, les poèmes d'Homère, nous montrent l'esclave dans la domesticité, dans les travaux des champs. Et plus haut, les monuments de Mycènes et de Tirynthe supposent, sinon des travailleurs serviles, du moins des ouvriers réquisitionnés de force et soumis à la corvée. La dépense de force humaine que représentent ces monuments ne s'explique que par un régime de contrainte. Toute la vieille société grecque, depuis l'époque de Mycènes jusqu'à Homère, nous apparaît nettement hiérarchisée : en haut, les rois et les nobles, grands propriétaires fonciers; en bas les petits propriétaires; plus bas encore les tenanciers, les mercenaires, tous maintenus dans une certaine dépendance à l'égard des riches et des puissants. Dans une semblable société, l'esclavage a sa place marquée : il est l'instrument presque indispensable de la mise à fruit de la richesse des grands. Ce qui est vrai, c'est qu'il y eut un temps où la source principale de l'esclavage était la guerre ou la piraterie : le commerce de la chair humaine n'était encore ni organisé ni surtout généralisé (-); c'est à cette situation que font allusion Timée (^) et Théopompe. D'après ce dernier, les habitants de Chio furent les premiers, qui, après les
(^) Hérod. IV 137 : du temps des Pélasges, les Athéniens, pas plus que les autres Grecs, n'avaient des esclaves.
(^) La guerre est naturellement restée un moyen de se procurer des esclaves. Voir ce qu'en dit Aristote, infra, Livre IV, Ch. I. Dans Dem. c. Eubul. ou voit que le père d'Euxithée fait prisonnier, pendant la guerre de Décélie, l'ut vendu, comme esclave, à Leucade.
[^} Ath.VI 264 C : anciennement, ce n'était pas la coutume des Grecs de se servir d'esclaves achetés.
Thessalieus et les Lacédémoniens, se servirent d'esclaves, pas comme ceux-ci de serfs, mais d'esclaves achetés.
La création de marchés réguliers où l'on peut s'approvisionner d'esclaves a évidemment pour effet de multiplier le nombre de ceux-ci : elle suppose d'autre part, et comme cause, le développement des fortunes. On peut donc suivre sur la carte les progrès concomitants de l'esclavage et de la richesse, d'Asie en Europe. Quelle que soit la forme de cette richesse, agricole ou autre, le nombre des esclaves croît avec elle. Ici ils sont disséminés dans les maisons particulières, dans les petits ateliers, dans les boutiques et les échoppes : là ils sont, par bandes, astreints au travail de la terre ou remplissent les palais des grands.
J'ai déjà parlé du nombre des esclaves à Athènes et à Corinthe, à Égine et à Chio. Agrigente nous offre un autre exemple : d'après Diodore ('), elle comprenait en 406, 20.000 citoyens et avec les étrangers pas moins de 200.000 habitants. Beloch. (-) explique : 20.000 citoyens et en ajoutant les étrangers et les esclaves, en tout 200.000 habitants; ces chiffres sont encore exagérés, comme l'a montré le même auteur ; mais il n'en reste pas moins que la prospérité des Agrigentins, due en partie au commerce, avait attiré chez eux de nombreux métèques et accru, dans de fortes proportions, la population servile.
Beloch ('') fait encore ce calcul au sujet de la population de Corcyre : dans la guerre d'Epidamne, cette
(') Diod. XIII 84, d'après Timée : tjv oè To"i; xa-o'./.ojT-. ç£vo'.<; o'j/. iXâiTOu; Tùiv sl'xoai jxuptâocov.
(-) Beloch Bevôlkerung 281.
[^} Bevôlkerung 191. Sur le nombre des esclaves à Corcyre, Xeu. Hell. VI 2, 6. Xénoplion raconte l'occupation de l'île par
ville met en mer jusqu'à 120 trières : à raison de 200 hommes par trière, cela donne 24.000 hommes; mais parmi eux, quel grand nombre d'esclaves ! A la bataille de Sybota, Corinthe fait 1.050 prisonniers, dont 250 hommes libres seulement. Sur 24.000, d'après la même proportion, on aurait 6.000 citoyens, 18.000 esclaves et Beloch fixe la population de l'île à 40.000 esclaves et 30.000 citoyens.
A partir du IV" siècle, l'esclavage se généralise. Il pénètre même dans les régions qui jusque là en étaient exemptes, en Phocide, en Locride (^), en Elide (-), en Arcadie. Ce n'est pas de dire que les cités de ces régions fussent devenues industrielles; mais elles passaient de la médiocrité à une prospérité relative. La simplicité antique des états agricoles faisait place à un régime plus avancé (''). Preuve nouvelle de ce que, tout au moins au point de vue matériel, le IV° siècle était en progrès sur le V*" siècle.
les Lacédémoniens : ils la trouvèrent admirablement cultivée; des maisons splendides et des celliers à viri étaient établis dans les campagnes; les soldats en vinrent à ne plus vouloir boire que du vin qui avait un bouquet délicieux, £• [jlt) àv6oa;j.tac; sVr, et ils s'emparèrent, dans les campagnes, d'ung'-and nombre d'esclaves et de têtes de bétail.
(1) Beloch 157.
(^) Polyb. IV 73, 6. Xen. Hell. III 2, 26.
(''j Ils passaient par la crise de laquelle Athènes était sortie depuis Solon. La richesse s'y était accrue au profit de quelquesuns. C'était le régime du « capitalisme » que l'industrie et le commerce pouvaient seuls faire disparaître. Cf. Livre IV, Ch. Les Premières crises.
CHAPITRE VIII
Les idées morales sur le travail et les travailleurs.
Il ne suffit pas de marquer la place que les travailleurs occupent, dans la cité, au point de vue de leur importance numérique ni d'apprécier la valeur du travail industriel en tanb que facteur social. Aux faits répondent des idées : celles-ci sont à certains égards les images des premiers. A leur tour, les idées éclairent les faits, elles sont comme une lumière dans laquelle il est nécessaire de les considérer, si on les veut bien voir (^).
Les idées morales des Grecs sur le travail et les travailleurs sont moins simples qu'on ne se les figure parfois. Elles ne se laissent pas embrasser dans une formule brève et tranchante. Nous parlons des préjugés des anciens : c'est un mal qu'ils n'ont pas toujours évité; mais n'allons pas par dessus le marché leur prêter les nôtres ou en inventer pour les leur attribuer.
{^) Tous les textes des anciens se trouvent réunis dans Frohberger De cond. opificum Ch. II. Je ne cite que les principaux. Frohberger a eu le tort de ne pas distinguer entre les époques et les circonstances dans lesquelles ces paroles ont été prononcées. Il prend « les Grecs », comme une réunion d'hommes qui a existé à un moment déterminé, quelque chose comme une école de philosophie. Voir aussi Schmidt Die Ethik der Griechen II, Ch. IX et F. Cauer Die Stellang der arbeitenden Klassen in Hellas und Rom Neue Jahrb. f. das klass. Altert. 1899 686.
Les poèmes homériques sont écrits à la gloire des classes élevées ; ils chantent la vie heureuse des riches, les exploits et les aventures des nobles. Ceux-ci ont conscience de leur supériorité. Ulysse, au Chant II de l'Iliade, traite différemment les princes et les gens du commun qui, prenant à la lettre le discours d'Agamemnon, courent tumultueusement vers les navires. Les premiers, ils cherchent à les arrêter par ses objurgations ; pour les autres, il joint les coups aux paroles. Nulle part cependant on ne voit que l'exercice d'une profession manuelle crée des distinctions entre les hommes. Tout au contraire, Ulysse travaille de ses mains et ne croit pas déroger en fabriquant lui-même les meubles de sa chambre. La fille du roi des Phéaciens va à la fontaine laver les vêtements de ses frères. La vie est simple, la familiarité des mœurs rapproche le roi et les sujets. L'homme de métier qui travaille pour autrui est encore rare ; souvent il exerce sa profession en allant de palais en palais, de village en village. Son habileté est un objet d'admiration ; elle étonne et lui crée une supériorité parmi ses concitoyens. Savoir quelque chose que les autres ne savent pas, que peu savent comme lui, est un titre qui, dans ces temps de naïveté, le recommande à l'estime de ses concitoyens. On n'a encore nulle idée de classer les hommes d'après leur métier : poètes, médecins, artisans, sont réunis et comme confondus dans une même énumération.
Les poèmes d'Hésiode semblent indiquer une certaine modification dans les mœurs : le problème de la dignité du travail personnel s'est, dirait-on, posé devant elles ; le poète s'adresse à Persée (') et l'exhorte à fuir l'oisiveté : le travail, dit-il dans le vers célèbre, n'est pas un déshonneur, c'est l'oisiveté qui est un déshonneur,
(i) 0. et J. 298 s.
è'pyov oo'jokv ô'vs'.oo;, y.^pyvr^ o>, t'Ôvswo;. Le sentiment de la vanité a passé par la société et a sacré, comme une loi du comme-il-faat, Ja vie inoccupée. Travailler, c'est la sagesse pratique, la prévoyance contre la misère dans l'avenir, l'acquisition de la richesse et de l'estime qui l'accompagne ttAo-jtw o'àpeTr, xal xOoo; OTzr^oei. Ne rien faire, attendre pour le manger que les abeilles aient amassé le miel, le poète a beau dire, ce genre d'existence est déjà en faveur. Les plaidoyers en faveur du travail ne sont nécessaires que dans les temps où l'oisiveté dorée exerce ses séductions.
Ce ne sont là encore que des indices ; il faut attendre, pour que l'opinion soit appelée à se prononcer d'une iàçon plus catégorique que la civilisation ait progressé dans le sens d'un plus large développement matériel. Cette époque s'ouvre au VI" et au V° siècle : les États grecs cessent de reproduire tous, à part quelques différences tenant à la race ou à la situation topographique, le même type; ils ont à choisir entre deux politiques, une politique aristocratique et une politique démocratique et mercantile.
Dans ceux qui adoptent la première, les idées morales sur le travail prennent une tournure qui lui est nettement hostile. Aristote cite des exemples que l'on retrouvera plus loin; l'exemple le plus frappant et le plus célèbre est Sparte.
Les autres Etats s'écartent des voies anciennes et se préparent hardiment de nouvelles destinées. Il ne faut pas mêler les idées qui sont nées dans des milieux aussi différents. A Sparte, règne le préjugé aristocratique et justifié en quelque sorte par les succès militaires, il a rayonné dans toute la Grèce. On disait et on croyait que c'était la discipline Spartiate fondée sur Toisiveté qui avait vaincu à ^gos-Potamos. A Athènes, depuis Solon, le mouvement se dirige en sens contraire. A la fin du V'' siècle, Athènes offrait un frappant contraste avec
Sparte. Si on la comparait avec celle-ci, elle était une grande place de commerce et d'industrie. D'un côté, des lois et des mœurs rigides comme un règlement de caserne ; de l'autre, une activité beaucoup plus libre, la fièvre du gain, l'industrie et le commerce, tenant en dessous de l'agriculture une place encore importante. Tandis que s'opérait ce grand changement, et plus tard quand il fut un fait accompli, que pensait et que disait l'opinion publique ? L'opinion publique n'est souvent que l'opinion de quelques-uns ; par conséquent elle est rarement d'un seul avis et pour la connaître, il faut entendre tous ceux qui ont quelque droit de parler en son nom. D'ailleurs, en cette matière les appréciations dépendent beaucoup de la position de ceux qui les émettent. Entendez aujourd'hui ces éloges outrés décernés aux travailleurs , ces flagorneries qui leur prêtent toutes les supériorités : vous avez devant vous un homme politique qui compte faire son chemin par la démocratie et qui, pour gagner ses faveurs, brûle sur ses autels un encens généreux. C'est aussi par les hommes d'Etat que nous commencerons notre enquête.
Je me borne ici à recueillir les paroles de l'un des plus célèbres, de Périclès; les voici telles que Thucydide les lui attribue : « Nous nous servons de nos richesses, non pour briller, mais pour agir; chez nous ce n'est pas une honte que d'avouer sa pauvreté; ce qui en est une, c'est de ne rien faire pour en sortir ('). On voit ici les mêmes hommes soigner tout à la fois leurs propres intérêts et ceux de l'État, de simples artisans entendre suffisamment les questions politiques (^). C'est que nous regardons le
('j II 40, 1 : To TTsvôTOat vs/ 6|j.o/.oy£?v ~'-vt a-.jypov, àXÀà [jlt) otacpsôvôiv ÈpYV aVjypov.
(*) II 40, 2 : "'Ev'. os Tolc; a-j-rot? olxîttov a;j.a y.al ttoX'-'Xwv £7ri|jL£- Xî'.a xai ï~Âon\c, Tpo^ -pY^ TSTpaij.aô'voi; Ta roX'.'rtxà [xt) £V0£c5(; yv(ova'..
citoyen étranger aux affaires quelles qu'elles soient, non comme un ami du repos, mais comme un être inutile ».
Dans le programme politique que Plutarque (*) prête à Périclès, les mêmes pensées se retrouvent : ceux qui ne portent pas les armes et sont obligés de vivre de leurs bras ont une part des deniers publics ; mais ce qu'ils reçoivent n'est que le prix de leurs peines. Ils travaillent à la construction de grands édifices, et trouvent dans les arts de toute espèce à s'occuper longtemps. Ainsi, ceux qui restent dans la cité ont un moyen de tirer des revenus de la république, les mêmes secours que les matelots, les soldats et ceux qui sont préposés à la garde des frontières. Nous avons à nous procurer les matières premières, l'ivoire, l'or, l'encens, l'ébène, le cyprès, la pierre, l'airain, et des ouvriers sans nombre, charpentiers, forgerons, tailleurs de pierres, teinturiers, orfèvres, brodeurs, tourneurs, ébénistes, peintres sont occupés à les mettre en œuvre ; les armateurs, matelots et pilotes conduisent par mer les matériaux ; les voituriers, les charretiers les amènent par terre ; ils sont aidés par les muletiers, cordiers, tireurs de pierres, bourreliers, paveurs, mineurs, tisserands et chaque patron, tel qu'un général d'armée, a autour de lui une troupe de journaliers et de mercenaires qui sont comme un instrument employé en sous-ordre. Par là, les hommes de tout âge et de toute condition, partagent l'abondance que ces travaux répandent.
Est-ce là la pensée de tout le monde ? Non. Ge n'est pas pourtant un avis isolé. Les résultats dont se vante Périclès, il les a obtenus, grâce à l'appui de la nation. Elle a, comme lui, compris l'avantage des transformations économiques qui se sont accomplies; elle en
(1) Plut. Fer. 12.
retire le profit; elle ne voudrait pas retourner en arrière. Cela ne veut pas dire qu'elle accorde unanimement et sans distinction son estime et ses sympathies à tous ceux qui lui procurent ces avantages et ces profits. Moins fort et moins tyrannique qu'à Sparte, le préjugé hostile au travail manuel est répandu dans Athènes. Ecoutez le témoignage d'Hérodote : « Tous les Grecs placent dans leur estime en dessous des autres citoyens, ceux qui pratiquent les métiers, ainsi que leurs descendants. Ils considèrent comme de noble race ceux qui s'abstiennent des travaux manuels et surtout ceux qui s'adonnent à la profession militaire (') ».
Hérodote ne fait pas d'exception ; il constate cependant que, dans certaines villes, et il cite Corinthe, le préjugé est moins fort qu'ailleurs. Il eût pu dire sans doute la même chose d'Athènes. Hérodote ne parle pas en son nom personnel, il exprime l'opinion commune. Il suffit, pour le moment, d'avoir noté sa voix discordante.
A la fin du V® siècle, une nouvelle apparition se fait jour. C'est, si je puis le dire, l'idée savante, c'est le jugement des classes lettrées. Au fond, il correspondait au préjugé populaire, mais il l'exagérait. Il lui donnait une autre tournure en l'habillant de grands mots et comme une justification, en le ramenant à des principes, La sophistique dut largement contribuer à l'éclosion de l'idée savante : elle créa une opposition entre le sophiste, l'homme du travail intellectuel et l'ouvrier, l'homme du
(') Hérod. II 167 : si jjlèv vUv xai tou-o irap 'Aiyurtitov {jLSfjLaOTixao-t ol ''EaXt)V£^ o'jx i'/w aTpsxÉtoç /pTvai, ôpstov xal Bpr/.xa;; xal ^xJôac xal (lÉ'paac xai aysoov Tràvxa; toùç ^ap^ipo'jç aTroTtjji.o'cÉpo'ji; tûv à'À/ ov fjVTjjjLSVO'Jc; 7roX'.T)T£cov Toù; xà? Ts'yvaç {Jt.av6àvoVTai; xal xoùç EXYo'vou^ TO'jTwv, zo'jq o' à7:aXXay(j.£Vou<; tûv y^etpiova^tEtov Ysvvaiouc voixitovras; îTvai xat (JiâÀtaTa to'jç sq xôv ttoXsijlov àv£t[j.£Vou(; • ;x£{j.aô/jxaat o' tov TOÔTO TTotVTcc; 01 "EXXt,V£ç xal (j.aX'.JTa Aax£Ôat[ji.ov'.ot, r^y.'.i'OL oï Koptv6tO'. ovovxa'. toÙj; ysipoxÉyva;;.
travail manuel. La science alors était jeune, et, avec les ambitions de son âge, elle en avait la présomption. Elle se plaçait elle-même très haut et du piédestal où elle s'était juchée, tout le reste lui apparaissait bien petit. Il faut lui pardonner ses prétentions ; car elle apportait à la jeunesse d'alors un idéal très beau et très grand : l'étude doit faire l'homme, le préparer sans doute pour les luttes de la vie, mais aussi cultiver son esprit, l'élever et l'orner. Et voulez-vous la voir, cette nouvelle génération qui suit les conseils des sophistes ? Entrez, avec Socrate, dans l'école de Denys le grammairien : vous y trouverez « quelques jeunes gens des mieux faits et des meilleures familles. Il y en avait deux surtout
qui disputaient ensemble; il me paraît que c'était
sur Anaxagore ou Œnopide, car ils traçaient des cercles et avec la main, ils imitaient certaines conversions des cieux » (*). Au sortir de ces graves entretiens, comme ils devaient se sentir supérieurs aux simples travailleurs manuels et quelle haute opinion ils devaient concevoir de leurs propres labeurs !
Mais de plus, la cité agrandie réclame de ses membres des services plus nombreux et une application plus soutenue. La carrière politique suffit par elle-même à absorber ceux qui y entrent et veulent s'y créer un nom. La sophistique venait à point pour les y aider. Autour des sophistes, comme plus tard autour de Socrate, l'élite de la jeunesse se groupe, avide de les entendre, heureuse de sentir son intelligence s'éveiller et toute fière déjà des succès dont elle aperçoit la promesse : c'est dans ce milieu, sous l'influence de ces causes qu'est née l'idée savante et si vous voulez la connaître, voyez ceux qui en sont les représentants. Voyez-les tous, Socrate lui-même. Quelle existence inoccupée du côté
(*) Plat. Amat.
des travaux matériels ! Ils développent leur force musculaire et cherchent à donner à leur corps une beauté virile dans la vigueur et les heureuses proportions : c'est Autolycus(*) qui s'exerce au pancrace et songe à illustrer par ses actions le nom de son père. Le matin, ils vont aux promenades et aux gymnases, se montrent à l'agora à midi ; le reste du jour, ils le passent aux endroits où ils savent rencontrer le plus de monde (^). Ils aiment se promener tout en causant : ils flânent comme Socrate et Phèdre ; la matinée, ils l'ont passée chez Lysias à entendre une lecture et les voici sur les bords de l'Ilissus, laissant leur esprit s'ébattre librement (^). Ou bien ils se rendent à la palestre (*) et s'y content les nouvelles de la ville; ou bien encore, au milieu même du Lycée, ils entament une discussion et la foule se presse autour d'eux (^). Existences heureuses : l'amour d'un gain sordide ne leur a point enseigné le prix du temps ; ils ne sont jamais pressés par des occupations t] op variées et trop nombreuses ; on ne les voit pas courir de leur bureau à la Bourse dans une hâte enfiévrée. Ce n'est qu'une élite, sans doute, mais c'est l'élite des gens qui pensent. A côté d'eux, les riches et les financiers parlent de leurs intérêts, et en les entendant (*'), nos philosophes s'ennuient franchement. Certains d'entre eux, arrivés à l'âge mûr, feront comme cet Antiphon (") qui suivit Zenon et Parménide et qui finit par élever des chevaux : ce sont les désillusionnés; la prose après la poésie; mais
(') Xen. Banquet.
C') Xen. Mem. Il, 10.
(3) Plat. Phèdre.
(*) Plat. Charmides.
(^) Plat. Euthyd.
{^) Plat. Banquet.
C) Plat. Parménide.
l'opinion de cetto élite, surtout se rencontrant avec les préventions populaires, devait agir puissamment sur l'esprit public.
L'enseignement de Socrate, tendait aussi bien que celui des sophistes à élargir la séparation entre l'élite intelligente de la nation et la masse; il créait une aristocratie de l'esprit; le petit nombre des privilégiés les portait à s'exagérer leur propre valeur. Cependant les leçons même de Socrate étaient données sur ce point spécial, dans un esprit très large et très élevé. Le premier précepte du maître est qu' c il faut faire quelque chose »). Passer son temps à de vains amusements n'est pas une existence digne de l'homme. Faire quelque chose, c'est obtenir un résultat utile par l'effort combiné de l'intelligence et de la volonté et les individus qui s'acquittent de la sorte de leurs travaux sont « très bons et très chers aux dieux ». Le résultat est une action "pà;!.; ; obtenu autrement, par une rencontre fortuite des circonstances, il n'est qu'une chance heureuse t-j-/;/,. Ce que dit Socrate ne s'applique pas à ces quelques rares emplois de l'activité humaine où des qualités tout à fait supérieures sont comme un levier indispensable : il réunit côte à côte le laboureur, le médecin, l'homme politique; chacun dans sa sphère, par une application intelligente à sa tâche, peut mériter l'estime de ses semblables et l'amour des dieux (^) ; et ailleurs (-), toujours dans le même ordre de pensée, il prend comme exemple, le laboureur, le patron de navires.
Dans la pratique, il apporte la même largeur de vues. Je ne parle pas seulement de ses entretiens familiers avec les hommes de métier, sculpteurs, peintres, fabri-
(') Mem. III 9, 14.
(2) Ibid. I 6, 8.
cants de brides qui témoignent de son intérêt pour leurs travaux : je rappelle encore les anecdotes déjà citées des Memorabilia. Elles sont intéressantes, surtout en ce qu'elles trahissent derrière l'opinion de Socrate une autre opinion dont le maître s'affranchit. A ce point de vue, celle d'Aristarque (') mérite surtout d'être relevée. La discussion des interlocuteurs suppose un préjugé tout-puissant contre le travail des femmes libres. De tous les partis auxquels pouvait songer Aristarque, le plus simple est le seul qui ne se soit pas présenté à son esprit. Socrate s'élève hardiment contre la tyrannie du préjugé : « penses-tu, parce qu'elles sont libres et tes parentes, qu'elles ne doivent rien faire que manger et dormir ? Vois-tu que les autres personnes libres, qui vivent dans une telle oisiveté, mènent une meilleure existence ? Te semble-t-il que la paresse et l'oisiveté aident les hommes à apprendre ce qu'ils doivent savoir, à se rappeler ce qu'ils ont appris, à donner à leur corps la santé et la vigueur, à acquérir et à conserver ce qui est nécessaire à la vie, tandis que le travail et l'exercice ne servent de rien ? Quels sont les hommes les plus sages, de ceux qui restent dans l'oisiveté ou qui s'occupent de choses utiles, les plus justes, de ceux qui travaillent ou qui, sans rien faire, délibèrent sur les moyens de subsister ;> (-). Et l'effet des conseils de Socrate ne tait-de pas à se faire sentir : la joie règne dans la maison d'Aristarque ; la confiance mutuelle a chassé tout souci. Il n'y a qu'une ombre à ce tableau, c'est l'inaction d'Aristarque. Il s'est réservé le rôle commode de berger du troupeau ! Pour son compte, il reste là dans un coin du tableau, comme un témoin irrécusable de la toute-puissance du préjugé.
l>) Mem. II 7.
[^) TioTspcoî yàp àv ij.aÀÀov àvOpw-o'. orco'ipovo'tcv àpyouv-zs; Tj -ràiv
L'autre trait est celui d'Euthère que des revers de fortune ont obligé de travailler de ses mains. Socrate le reprend surtout, parce que la vieillesse est proche et qu'alors devenu incapable de subvenir à ses besoins, il sera sans ressources. Il l'engage donc à s'adresser à quelque riche propriétaire et à entrer à son service. Mais Euthère redoute tout ce qui ressemble à la servitude (') : c'est l'opinion commune qui parle par sa bouche. Socrate l'encourage : il est difficile de faire quoi que ce soit sans commettre de faute ; il est tout aussi difficile même quand on n'en commet pas, d'échapper à la critique d'un juge inepte et je m'étonne si dans tes occupations actuelles il est aisé d'éviter tout blâme.
Les accusateurs du philosophe ne s'3^ sont pas trompés et je ne sache rien de plus frappant que le grief qu'ils formulent contre lui : il fait de ses compagnons des malfaiteurs ; je traduis littéralement le mot grec) xaxo-jpyo'j; ; car il leur répète fréquemment le vers d'Hésiode : è'pyov 5' oiiùïy ôv£',ooç, àspvLYi os t' o'yeioo^, en attachant à ces mots un sens large, comme si le poète conseillait « de ne s'abstenir d'aucun travail injuste ou honteux, mais de s'y adonner par esprit de lucre ». En d'autres termes, « tous les métiers sont bons ». Evidemment Socrate admettait des exceptions; mais il allait, semble-t-il, quelque peu plus loin dans la voie de la tolérance, que beaucoup de ses contemporains. Il ne reconnaissait pas la hiérarchie des professions, telle que l'opinion populaire l'avait créée {^).
Où Socrate s'arrête-t-il ? Car lui-même admet une limite : je ne la trouve nulle part explicitement indiquée, mais la supposer est le seul moyen de concilier, avec les passages précédents, les lignes que voici : « connais-tu
(^) yaXsTTwç à'v oo'jX&tav uTTOjJiîtvatfJLt.
(*) Xen. Mem. I 2, 56 esquive le grief plutôt qu'il n'y répond.
les gens qu'on appelle serviles, oWij. oé T'.va; àvopa-oowoE'.; xaXo'juÉvo'j;? Oui. Est-ce à cause de leur sagesse ou de leur ignorance ? Il est clair que c'est à cause de leur ignorance. Mais les appelle-t-on ainsi parce qu'ils ne savent pas travailler les métaux? Non, ce n'est pour aucune de ces raisons, c'est bien plutôt le contraire; car la plupart des gens qui exercent ces métiers sont des gens serviles, ce nom s'applique donc à ceux qui ignorent ce qui est beau, ce qui est bon, ce qui est juste (') ».
Qu'est-ce à dire? Ce n'est pas la profession elle-même qui déshonore, c'est la façon dont elle est exercée : un individu, tenu tout le jour à son enclume ou à son établi, asservit son âme. Le travail ne doit pas tuer le sens du beau, du bon et du juste. L'ouvrier est digne d'estime, s'il reste un homme. Tel est le cas d'Euthère que des revers de fortune ont contraint à un dur labeur, mais qui n'en reste pas moins aux yeux de SocratC;, un homme du monde.
En règle générale, le genre d'existence d'un ouvrier le confine dans une atmosphère épaisse où son âme s'étiole; mais du moins Socrate ne le condamne-t-il pas sur sa mine et sans l'avoir entendu. Il ne pose pas comme un aphorisme l'incompatibilité du travail et de l'honneur. Il distingue, il examine les situations particulières et il les apprécie avec bienveillance et indulgence. Par là-même, il reste en deçà de l'opinion populaire. Celle-ci ne condamne pas toute espèce de travail manuel : elle distingue entre les professions; Socrate, lui, distingue entre les hommes. C'est un honneur pour lui que de s'être affranchi, sur ce point délicat, de la pensés populaire; c'est un honneur plus grand encore, que d'avoir rompu en visière avec les préjugés, car c'est de ce côté qu'ils se trouvent surtout, avec les préjugés des classes lettrées.
(1) Mem. IV 2, 22.
Platon et Aristote sont plus sévères que leur maître; ils prennent dans toute sa rigueur la pensée que je viens de citer, la débarrassent des exceptions et des atténuations que Socrate y mettait et la rattachant à leur système social, ils en font un principe absolu qui à peine a besoin d'être démontré. Platon, il est vrai, ne méconnaît pas la possibilité de mener une existence à la fois laborieuse et honorable, mais ce n'est que dans sa cité idéale que les choses se passent ainsi. Quand il se retourne vers la cité réelle, il ne découvre dans les professions qui tendent au lucre qu'égoïsme, bassesse d'esprit, dégradation des sentiments. Aristote ne fait même pas ce rêve, ne nourrit même pas ces illusions. Son système social le veut ainsi et c'est ce qui fait que ses appréciations rigoureuses ne doivent pas être prises trop au pied de la lettre. Il en est de même de celles de Platon. On ne doit jamais oublier qu'elles émanent de théoriciens et qu'il s'y mêle certaines idées préconçues.
Platon et Aristote voient dans le commerce et dans l'industrie deux plaies de la société ; ils voudraient les extirper à fond, si cela était possible : telle est la conclusion du jugement qu'ils portent sur leur temps. Dans le passé, leur idéal est la simplicité des époques primitives ; ils ne sont exempts ni l'un ni l'autre de quelque spartomanie.
C'est sous l'empire de ces doctrines et de ces opinions que l'idée savante achève de se fortifier et de se développer. Je crois inutile de la suivre à travers toute la littérature grecque.
Elle se résume en une distinction établie entre les occupations de l'homme comme-il-faut et de celui qui ne l'est pas. Ces dernières et ceux-là mêmes qui s'y livrent tombent sous le qualificatif de Banausoi ('). Banausoi,
I) Bekker Anccd. Gr. I, p. 222 Etym M. p. 174, 35; 187, 38.
c'est-à-dire, en parlant des individus, des esprits étroits, des âmes mal dégrossies, et, en parlant des occupations, une vie matérielle et terre-à-terre. Comme ces jugements reflètent bien le milieu d'où ils sortent! Ce sont les « honnêtes gens >> qui regardent de haut en bas les « gens du commun » qui peinent et qui travaillent.
Banausoi, les journaliers et les mercenaires. Banausoi. tous ceux qui exercent un métier quoiqu'il soit, pour gagner de l'argent. Ce n'est plus seulement le travail manuel qui est honni; c'est le gain qui est considéré comme sordide et peu importe la profession, musicien, précepteur, sophiste même, tous, s'ils se font payer leurs services ou leurs leçons, se ravalent et transforment leur science et leur art en un vulgaire métier.
Xénophon (') porte la même sentence : il déclare, sans sourciller, que les arts mécaniques sont décriés et déconsidérés et il approuve les règles de certaines cités qui défendent à tout cito^^en d'exercer une profession mécanique, car l'âme s'y. dégrade, comme le corps s'y affaiblit. En outre, les arts manuels ne laissent plus le temps de rien faire ni pour les amis, ni pour l'État, en sorte qu'on passe pour de mauvais amis, pour de lâches défenseurs de la patrie. Aussi, dans quelques républiques, principalement dans celles qui sont réputées guerrières, il est défendu à tout citoyen d'exercer une profession mécanique.
Et cette pensée nous mène tout naturellement de Platon à Aristote. Celui-ci reprend d'abord les vues de son devancier : les travaux mécaniques sont indignes
S iiclas, Hesychius s.
(') Xen. Œcon. IV 2. Voyez encore dans Xen. Apol. Socr. 30 ce trait dirigé contre Anytus : wcttî cpxjjjil aoTov i-t tt, wihor.ovr.v.
d'un homme libre, parce qu'ils ravalent son esprit et le privent de loisirs; un homme libre peut, sans doute, travailler de ses mains, mais que ce soit pour lui, pour ses amis ou pour un noble but; s'il travaille d'une façon régulière pour un tiers, il fait œuvre de mercenaire ou d'esclave. Et tel est bien le sort de l'ouvrier vivant du travail de ses mains : un esclave ! Car a il y a plusieurs espèces d'esclaves, comme il y a plusieurs espèces de travaux (') ».
Mais la nature même de son livre l'amène à envisager la question à un point de vue plus pratique que ne l'avait fait Platon : non seulement l'ouvrier no pourrait être un sage; mais, de plus, Aristote tire la conséquence : il ne pourrait être un citoyen digne de ce nom (f). « La cité parfaite ne lui confère pas cette qualité. Pour posséder la vertu de citoyen, il ne suffit pas d'être libre, il faut encore être débarrassé des travaux indispensables à l'entretien de la vie : or ceux qui s'y adonnent au service d'un seul sont des esclaves; ceux qui s'y adonnent pour le service de tous sont des banausoi et des thètes )\
Ce principe, Aristote le trouve appliqué dans la réalité : autrefois, « les ouvriers étaient des étrangers et des esclaves et, de son temps, il en était encore ainsi pour la majorité d'entre eux ». Autrefois encore, « dans certaines cités, on ne les admettait pas aux fonctions publiques, jusqu'à ce que l'avènement de la démocratie extrême ait changé les choses ».
C'est toujours la même pensée : l'esprit de l'homme, pour se déployer, a besoin de liberté, et cette liberté, ce sont les loisirs ^70 Ay, (•'). Le travailleur de l'atelier, celui
(«) Polit. III 1277 a.
(2) Polit. III 1278 a 5.
('') Catte pensée se retrouve dans toute la littérature grecque : Isocr. III 26.... otsyvioy.o'xE!; rjaav ô't'. Sec xoOt; ayoXïjv aysiv 8uva(XEVoi>(;
même de la terre, car Aristote va jusque là, sont privés de ces loisirs, qui sont comme l'atmosphère nécessaire à la vie de l'âme.
J e ne pousserai pas plus loin le développement de l'idée savante. Élien en donne cette formule : « Socrate disait que l'oisiveté est la source de la liberté (') ». Plutarque s'exprime encore avec plus de netteté, au commencement de la vie de Périclès. Il professe carrément le mépris de tout travail manuel : « souvent en prenant plaisir à l'œuvre, nous méprisons l'ouvrier. Ainsi, les parfums et la pourpre nous font plaisir; mais nous mettons les parfumeurs et les teinturiers au rang des artisans vils et mécaniques ». Il va plus loin, et lui, liomm9 de lettres, il écrit c( il n'y a pas de jeune homme bien né qui, après avoir vu le Jupiter de Pise, désire être Phidias et la Junon d'Argos, Polyclète, ou qui souhaite devenir Anacréon, Philémon, Archiloque, quand il est ravi de leurs poésies (^) ». Soit, mais qui se souvient encore du jeune homme bien né (^) ?
Telle est l'idée savante. En elle-même, elle offre un phénomène curieux à étudier; mais elle n'est pas la pensée commune des hommes de ce temps-là. Elle se meut dans un petit cercle, et, prise à part, elle n'a
xal jSôov îxavov xôxttjijls'vo'jç ETr'.ijiôXôlaOat twv xotvùiv. Xen. Cyrop. II 1, 14; IV 3, 12.Eurip.Ion 634. Arist. Polit. II 1269a 35, V 1337 b.
(1) Ael. Var. Hist. X 14.
(*) Isocrate voyait plus juste XV 2 : -apa7r}.r,aiov Tro-.oua'.v tôaizep àv zX t'c; <^£'otav tov to zr^^ 'A6T,va; ïoo^ èpYajotjJisvov ToX[j.ti>rj xaXsîv xopoTT/.àOov, T^ Zîuç'.v xal Ilappâa'.ov xTiV au-rrjv eystv cpaiVj 'ziyvr;^ zo^c, xà T.'yi'A'.T. Ypàcpo'ja-.v.
(') Plutarque, racontant les voyages que fit Solon pour son commerce, croit devoir excuser son héros. De ce temps-là, dit-il, le commerce était honorable, car il faisait connaître les produits aux peuples et il rappelle les exemples de Platon, de Thaïes et d'autres, Sol. 2.
même pas le mérite de l'originalité. A toutes les époques, les différences d'éducation, de naissance, de milieu, ont produit les mêmes méprises chez les favorisés. au sujet des autres hommes. Nos philosophes grecs ont bien droit à quelque indulgence si, trop fiers peut-être de leur supériorité intellectuelle, ils ont, de leur côté, créé entre les hommes des distinctions factices. On peut leur reprocher, vivant à une époque de démocratie, d'avoir été si peu démocrates ; mais s'il y a une aristocratie légitime, n'est-ce pas celle de l'intelligence et tout leur tort n'est-il pas d'en avoir défendu les droits ou les privilèges ? Aussi, s'il n'y avait que leur opinion, pourrions-nous nous dispenser d'insister, mais il y a celle de tout le monde. Curieuse rencontre, parties de points bien différents, ces deux opinions se rejoignent et, en partie, coïncident : Aristophane et Platon, le poète des foules et le poète des académies se répondent. La grosse sagesse populaire et la haute philosophie se donnent la main. L^, valeur, comme témoignage historique, des citations de Platon et d'Aristote est toute entière dans cette coïncidence partielle avec l'opinion vulgaire. C'est elle qu'il faut entendre maintenant : de qui émane-t-elle? Qui vise-t-elle? Nous pourrons répondre en même temps à ces deux questions.
Ouvrons Aristophane : de toute part retentissent de cruels éclats de rire à l'adresse de ceux qui travaillent de leurs mains dans le commerce ou l'industrie. Tour à tour excitent sa verve, Eucrate, le marchand d'étoupes, Lysiclès,le marchand de moutons, Hyperboles, le fabricant de lampes. La victime préférée, c'est Cléon, le marchand de cuirs, le corroyeur qui répand une horrible odeur de cuir ('); puis Euripide dont il rappelle si
(^) Aristoph. Eq. 739 : au (6 ÔTiij.oc)... 1 -o'j; xaÀoù; ts xàyaOoù? o'j TTCoioeys'. , 1 aau-ov oè l'yjiyoTiMk'X'.i'. xoù vs'jpoppàoo'.!; ] xai (7X'JX0Td{JL0t^ xal P'jpTOTrwXatJiv ôî^w^.
souvent l'humble origine, Euripide, le fils de la fruitière.
Ces railleries s'expliquent d'abord, comme je l'ai montré, par ce fait que dans le public d'Aristophane, les paysans dominent. Il leur livre l'homme de métier qui leur fait payer cher le produit de son industrie et souvent encore les trompe sur la qualité. Voici un trait qui va droit au cœur des paysans : le poète leur rappelle comment Cléon coupait obliquement un mauvais cuir pour le faire paraître épais et duper les campagnards. Le paysan se rappelle tout de suite ses longues stations dans la boutique de la ville, où il a mis son habileté aux prises avec la faconde et les roueries du citadin. Mais il y a plus dans les railleries d'Aristophane que la rancune du rural contre l'habitant des villes, plus fort ou pics malin que lui. Il y a le dédain du cultivateur, de l'homme du plein air et de la liberté pour l'ouvrier emprisonné dans l'atelier et asservi à sa tâche. Aristophane feint de croire que Cléon met lui-même la main à la besogne et sert le client : c'est l'ouvrier et non pas le patron que le poète dénonce à ses auditeurs.
Ici, l'opinion populaire et l'opinion savante se rencontrent. Le philosophe regarde avec pitié le travailleur chez qui la pensée sommeille. Le paysan prend les choses de moins haut; il se considère lui-même, il s'estime heureux, il se sent libre, il ne voudrait pas échanger son sort contre celui de l'homme de métier. Le paysan représente l'aristocratie du travail ; le philosophe représente l'aristocratie de l'intelligence. Celle-ci, évidemment, a plus de morgue que l'autre. Le paysan met dans ses jugements plus de bonhommie : il plaint l'ouvrier plus qu'il ne le méprise ; il ne lui viendrait pas à l'idée de le mettre au ban de la société. Il se sent supérieur à lui, il y trouve une naïve satisfaction : malgré tout, l'ouvrier et lui sont du même monde ; sur bien des points, ils ont la même façon de penser et de sentir. La séparation n'est
donc pas profonde. Elle l'est bien davantage du côté des philosophes : ce qui est chez le paysan un instinct, une impression devien'. une théorie, une doctrine. Le paysan éprouve la sensation que son sort est le meilleur : le philosophe rend compte de cette sensation et pour cela, il pose des principes, il échafaude des systèmes.
L'opinion savante va donc plus loin que l'opinion populaire dans le jugement qu'elle porte sur le travail industriel. L'opinion populaire entretient contre lui certaines préventions : l'opinion savante le condamne en bloc.
Les deux opinions coïncident complètement dans leur appréciation de certaines professions : la mère d'Euripide a vendu des fruits et des légumes, du moins le poète cherche à le faire croire à son public! Quel beau sujet de raillerie! Je vois bien que^ même dans notre siècle démocratique, personne ne songe à se vanter d'une humble origine. Des hommes arrivés n'avoueront jamais volontiers qu'ils sont nés dans une échoppe; s'ils en parlent, ce sera pour se faire valoir, peut-être au détriment de leurs parents, en termes qui trahiront une certaine gêne et comme s'ils réclamaient l'indulgence de leurs auditeurs. Mais chez Arisliophane, ce n est pas dans un salon que ces choses se disent : c'est à la foule massée sur les gradins du théâtre qu'on livre la pauvre verdurière. Je crois, malgré tout, que si nous avions été là, nous aurions sifflé. Les Athéniens riaient et applaudis -.aient : c'est qu'ils pensaient autrement que nous. Pour eux, il y a des métiers qu'on n'exerce pas. Il les faut laisser aux étrangers et aux esclaves. Un homme libre, un citoyen qui veut ê-tre estimé n'a pas le droit d'être le fils d'une verdurière ('). C'est le préjugé des philosophes contre
(1) Philochore, Suidas v" Eùpt-îoTj;, FGH 165 : oùx. àÀriôs; oè, tb; Xxyavo'-toX'.;; rjv fj \XT^■zT^p aÙTOJ, xat yàp xojv ac^oopx c'jysvtov
les boutiquiers, contre les xâ-r,).oi en général. Les pliilosuphes ne font pas de distinctions : passer son temps à revendre cher ce que l'on a acheté bon marché, acheter l'ouvrage d'autrui paur le revendre, voilà le métier du xàTTTjAo; et il est peu honorable (').
L'opinion commune, comme toujours, est moins systématique ; comme elle obéit à des instincts, à des impressions, elle a ses caprices. A certains moments, elle admet la fileuse de lin qui va vendre son ouvrage à- l'agora (-); la veuve qui ayant perdu son mari à Cypre, vit avec ses cinq enfants de la vente des couronnes qu'elle tresse (^); d'autre part, le poète raille la boulangère, les boutiquiers en général (*).
Je passe sans transition d'Aristophane à Démosthène, car rien n'est plus décisif que de rencontrer, dans des auteurs si différents et à cet intervalle de temps, les mêmes opinions et les mêmes préjugés populaires.
Le cas d'Euxithée contre Eabulide qui fait l'objet du plaidoyer de Démosthène est embarrassant : Euxithée est en appel de la décision qui l'a rayé de la liste des démotes et, par conséquent, privé du droit de cité. Il a contre lui, car c'est la présomption la plus forte, le métier
ETuyyavsv cb; àTrooety.v'jji ^iXôyopo^. Les plaisanteries d'Aristophane n'en sont pas moins odieuses et si le fait est faux, elles sont d'autant plus significatives : pour ridiculiser un homme, il n'y a pas de meilleur moyen que de faire croire que sa mère a vendu des légumes.
C) Xen. Mem. III 7, 6 : -roùç sv -zf, àyopa [j.£-:apaXAO[j.£vou£; xal ccpov-rtsOVTaç, o, zi èXaTTOVo^ 7ïpia[JL£Vot 7rX£iovo<; aTroSàivTa'.. Plat. Polit, p. 260 : ntoÀT^ÔsvTot 7rpo'-£pov epya àXXoxpta Tuapaosyo'jJisvo'. ôeoTEpov TcwXoOat TiaXiv ol xa-T|Xo'..
(^) Aristoph. Ran. 1346.
(3) Thesmoph. 446; Guêpes 1396.
{*) Voir aussi Lysistr. 456.
qu'exerce sa mère : « oui, nous le reconnaissons, nous l'avouons : nous vendons des rubans et nous ne vivons pas, comme nous le voudrions ». Le malheureux y revient plus d'une fois; comment cacher cette honte? Elle est publique, car c'est au marché, et cette circonstance est la plus grave, que sa mère pratique son méti3r. Tout au moins, la loi devrait-elle le protéger, car il y en a une : elle défend de faire au citoyen un grief du métier qu'il exerce à l'agora. Loi bien extraordinaire et qui atteste l'état des mœurs et les préjugés de l'opinion. L'orateur ne l'invoque que timidement; car la loi peut-elle rendre honorable ce que les consciences individuelles proclament déshonorant (') ?
Mais qu'a-t-il besoin des lois ? Est-C3 sa faute si sa famille n'est pas dans l'aisance ? 11 est pauvre : qu'y peut-il ? La pensée est trop naturelle pour qu'elle ne se présente pas à son esprit. Ne vous attendez pas à une énergique revendication du respect qui est dû à la pauvreté ? Comme il s'excuse, comme il insiste sur les oirconstances atténuantes ! L'aveu de sa pauvreté ne lui a pas concilié les faveurs de ses juges. Il a besoin de le leur dire : il est convaincu qu'ils ne méprisent en aucune façon le pauvre. (( N'est-ce pas déjà un assez grand malheur que d'être pauvre ? » Mais il a vu le regard de pitié dédaigneuse qu'on lui a jeté, il sent la déconsidération qui pèse sur lui. Il n'a pas encore épuisé toutes ses
(1) Toùs vo'iJLOuç o\ xîÀE'Jo'jj'.v î\oyo'^ sTva', TT, xa-rr^yopia tôv ■nTiV Èpyaatav xt;v èv tt, àyopôc r\ Ttîjv TioXÎTtov fj xdiv ■ïroXtTÎocov dvEtôt^ovTa T'.vu Eschine I 27 : 6 vo}jio6é-:t(Ç (Solon) oùx aTrsÀa'jvsi aTio toO |3r,|i.a':o;, £t il:, zt/yrt'J tiv' ipyoc^E-tai ETi'.xo'jpôjv ttj àvayy.aîa 'rpocprî, àXXà ToÛTouç xai [xoéXia-:' àaTràCsTa'.. Rem. que, d'après Dem. c. Neaera p. 1367, les femmes qui exerçaient le commerce de détail sur la place publique, ne pouvaient donner lieu à une accusation d'adultère.
humiliations, car sa mère a été nourrice, métier bien humble. Sa seule excuse est la misère : « c'est elle qui oblige les gens libres à faire des choses humbles et serviles (') et il serait plus juste de les en plaindre ». La famille d'Euxithée n'est d'ailleurs pas la seule que les misères de la cité aient obligée à se ravaler à des professions aussi peu considérées : il y a de nombreuses citoyennes qui ont été forcées de s'engager comme ouvrières, comme cardeuses de laine, comme vendangeuses.
Que nous voilà loin des idées qui, au XIIP siècle, inspiraient à François d'Assise l'amour de la pauvreté, et lui faisaient contracter avec elle d'héroïques épousailles ! Euxithée et ses contemporains la considéraient d'un point de vue tout humain : leur œil que n'illuminait aucune clarté, venue d'en haut, n'apercevait pas sous les haillons l'image du divin pauvre. Elle était un mal sans compensation, une douleur sans consolation, une humiliation sans espoir de revanche dans la cité où trôneront sur des sièges d'honneur les pauvres d'esprit, proclamés bienheureux dès cette vie.
Qu'ils l'aient jugée ainsi, je ne songe pas à m'en étonner. Ce qui m'étoune le plus, c'est la conséquence qu'ils tirent de ce fait. Pourquoi Euxithée est-il si embarrassé? Parce que la vie que sa mère a menée n'est pas celle d'une Athénienne. Elle a vendu des rubans au marché ; lui-même est pauvre ; donc Euxithée n'est pas citoyen. Le raisonnement paraissait fort à des juges athéniens; l'orateur en convient et il conjure le tribunal « de ne pas considérer comme étrangers^ ceux qui travaillent, mais de regarder les dénonciateurs comme des scélérats. (-) ».
(^) TcoÀXà TaTTôtvà xal oouX'.xà izpd.yii.'xxfx.
(*) Ilpoav/ce'. Totv'jv G[i."?v, jSoTjOoua'. toIç vojaok, (jltj toùç èpyasO|i.£'vo'j; çî'vouc; vo;j.t'^£'.v, àXXà -où; a'jxociav-:oOvxa<; TTOVTjpouç.
L'opinion vulgaire est bien le point de départ de l'opinion savante. Celle-ci va plus loin, elle est plus logique et plus rigide.L'opinion vulgaire distingue entre les travaux manuels : elle regarde comme parfaitement honorable l'agriculture; elle admet l'industrie pratiquée par un patron qui fait travailler des ouvriers ou des esclaves. Pour les hommes de métiers, menuisiers, forgerons, qui sont obligés de travailler par eux-mêmes, elle est déjà moins indulgente. Elle est assez disposée à leur pardonner, s'ils ont réussi à gagner une certaine aisance. Tracer des limites fixes, est, on le comprend, une impossibilité. Les préjugés procèdent toujours par caprice; ils admettent des exceptions, comme il tirent des conséquences injustifiables. Nous saisirons mieux les règles générales d'après lesquelles ils procèdent, si nous regardons les bas-fonds de la société.
Nous y voyons les pauvres, les boutiquiers, les manœuvres, les revendeurs, tous ceux qui n'ont rien et que la misère oblige à se placer vis-à-vis des autres habitants, dans la situation d'esclaves volontaires. Un peu plus haut, commence la classe ouvrière. Elle comprend ceux qui possèdent un métier et qui, pour l'exercer, déploient quelque intelligence. Ici, la limite devient incertaine (') : elle l'est encore bien plus, si nous montons jusqu'à ces ouvriers qui se rapprochent de la condition du patron, parce que, à la force de leurs bras et de leur
(1) Cfer Frohberger De condicione opificum 37, une liste des métiers peu considérés : les cordonniers, percepteurs des taxes, foulons, baigneurs, tanneurs, barbiers, cabaretiers. Kohler remarque MAI X 77 que dans les inscriptions funéraires, la profession est rarement indiquée. Trois professions font exception : médecins, acteurs, lessiveuses. Les journaliers [jL'.a6toTot peu estimés ; Isée de Dicaeog. her. § 39 : zU toù; [j.t76wToù; t'îvat. Isocr. Plataïc. § 48.
intelligence, ils joignent la possession d'un certain capital ('). L'opinion savante ne fait pas toutes ces distinctions; elle trace à travers la société une ligne de démarcation : à droite, ceux qui vivent de leurs rentes; à gauche, les autres (-).
Qu'on prenne l'opinion savante ou l'opinion populaire, elles ne témoignent pas d'une société où le travail industriel a pris un grand développement. Elles sortent d'un milieu où l'agriculture est encore le fondement de la situation économique.
Ce n'est pas la seule source du préjugé contraire au travail manuel et aux travailleurs. Je lis partout que l'esclavage en est une autre. Comment faut-il le comprendre ? Suffit-il qu'un métier soit exercé par un esclave pour qu'il soit déconsidéré ? S'il en était ainsi, quelle profession échapperait au mépris? Les esclaves sont partout. Il faudrait dire que c'est le travail luimême que l'esclave avilit. Les ouvriers qui travaillent, au milieu des esclaves, à canneler les colonnes de l'Érechtheion, étaient-ils donc méprisés pour cela seulement, c'est-à-dire à cause de ce mélange, de cette confusion des rangs? Je ne le crois pas. Les sociétés où fleurit l'esclavage ne sont pas nécessairement hostiles au travail manuel. Ce qui est vrai, c'est que les hommes libres y répugnent à certaines tâches pénibles, de même que, dans les maisons à nombreuse domesticité, le maître
(^) Xen. de vectig. 4, 22 : ro/.Ào'i 'A6Tjva"co'. tcjj jcojjLaTt iasv ojts PouÀotvt' à'v o'JTS O'jva'.vx' àv spyà^îaôa'., ttj ôè YVt6ij.Ti sTTiixsXoûjJievot f.ôso); à'v -rà eiriTTjOE'a Tropi^o'.vro. Ces paroles de Xénophon indiquent assez clairement cette distinction.
(*) Plat. Lois XI 918 : Tiàvxa Ta Ttspl ttjV xaTTTjXst'av xal £|A7ropiav xal TTavooxîav vsvti o'.y.'^i'^lTi'zoi tî xal sv oihypoiii yéyo'/v^ dv£Îôe(Tiv. Andoc. de myst. § 137 : xa-rriyopT^jav os {ji.ou xal irspl Ttîiv vauxXTiptwv xa\ Tiept TT,;; sjXTropia;.
s'habitue à ne rien faire par lui-même. L'influence de l'esclavage ne pèse donc pas sur tous les métiers, mais sur quelques-uns, sur les plus fatigants ou les plus absorbants. Ils entrent une fois pour toutes dans le lot des esclaves et si un citoyen libre s'y adonne, il déroge. D'autres professions, peut-être un peu plus relevées, ne sont pas mieux portées, parce qu'elles sont généralement aux mains d'étrangers ou d'afFrancbis. Il y eut un temps, où, dans notre pays, on n'eût pas trouvé un vitrier ou un ramoneur qui ne fussent italiens. Les gens du peuple ne méprisaient pas ces métiers, mais ils ne les exerçaient pas; ce n'était pas leur affaire et, sans que personne ne s'en rendît compte, les Italiens jouissaient d'un vrai monopole.
Je me figure que des raisons de ce genre devaient protéger les étrangers et les affranchis contre toute concurrence, de la part des citoyens, dans certaines professions subalternes, comme celle où la mère d'Euxithée gagnait sa vie. Il n'était pas « comme il faut », ou tout au moins il n'était pas d'usage, pour un citoyen, d'entrer dans ces professions. Imiter les étrangers ou les affranchis n'était pas mieux qu'imiter les esclaves.
Je vois encore une cause du préjugé antique et plus importante dans l'absoiption des individus par l'État, dans l'étendue des devoirs civiques et dans la participation active des citoyens à la vie politique. Le Grec n'était pas comme le citoyen moderne dont, trop souvent, le plus grand souci est d'être aussi peu citoyen que possible. Il était heureux de pouvoir appliquer aux affaires publiques son temps, son intelligence, sa volonté. Les affaires, il arrivait à les comprendre et comme à les posséder aisément. Le budget d'Athènes était sans doute plus simple que celui d'une petite commune d'aujourd'hui. On se passait de diplomatie : la politique étrangère se faisait sur la place publique et elle ne réclamait pas plus de science qu'elle n'en réclame aujourd'hui de ceux
qui en font dans les cafés. Si vite et si bien armés pour la politique, les Grecs y prenaient goût et s'y lançaient à corps perdu.
L'électeur, aujourd'hui, lit son journal en allant à l'atelier, ou en en revenant. Le Grec n'a pas cette modération; sa vocation est d'être orateur; il faut qu'il parle à la tribune, au gymnase, n'importe où, pourvu qu'il y ait quelqu'un qui l'écoute. Et il voudrait modérer sa passion qu'il ne le pourrait pas, puisque toutes les questions reviennent devant lui, comme membre de l'assemblée, ou comme juge, ou comme sénateur.
Et enfin, je me demande si le ciel lui-même, ce beau soleil, cette atmosphère limpide n'ont pas conspiré contre l'amour et le respect du travail. Hommes du Nord, nous n'avons guère de mérite à aimer ou à supporter les labeurs réguliers et les longues veillées : sous le soleil du Midi, il fait bon vivre en plein air. Au milieu des ruines des grands édifices d'autrefois, étendus sur les pierres ou cachés dans une fente, de gracieux lézards reçoivent, dans un demi sommeil, la bonne et réconfortante chaleur du soleil. Leurs ancêtres faisaient de même, il y a plus de 2000 ans, dans les mêmes lieux. Eux, du moins, n'ont pas changé en Grèce; ils ont gardé leur douce philosophie. Je ne doute pas que, même du temps de Socrate, ils n'eussent, parmi les hommes, de nombreux disciples ou, du moins, des imitateurs. On se laissait vivre et l'homme du peuple qui, pour gagner quelques sous de plus, aurait sacrifié quelques instants de sa liberté ou de sa paresse, aurait passé pour un sot. On travaillait, certes, il le fallait bien, mais juste assez pour subvenir aux besoins d'une vie très simple et une fois encore, on trouvait le bonheur dans la modération des désirs.
Quoi qu'il en soit, une société où l'idéal (') est de vivre
(') Arist. Polit. I 7 : à -ov ooùXov sTrtijTaaÔat ôeT irotsr/, xov
de ses rentes n'est pas une société où l'industrie est florissante.
Arrivé au terme de ces recherches, je me demande si je ne paraîtrai pas les avoir allongées à l'excès pour obtenir un résultat aussi simple : l'industrie grecque réduite à de modestes proportions, descendue comme facteur social, au dernier rang. Mais si répandue, si accréditée était l'opinion contraire qu'il n'était pas possible de passer rapidement. A côté de ce résultat que je considère comme principal, me sera-t-il permis d'en rappeler encore quelques autres ? Et d'abord des dates plus précises pour l'histoire de la richesse en général et particulièrement de la richesse industrielle : le IV* siècle, la grande époque de la prospérité matérielle en Grèce ; dans l'ensemble du monde civilisé, mais surtout en Orient, le mouvement des affaires prenant toute son intensité, plus tard, à l'époque romaine ; la nature des relations commerciales entre les peuples déterminée aussi exactement que possible. Ce sont là quelques-uns des aspects généraux sous lesquels je me suis efforcé de décrire l'histoire économique de l'antiquité grecque. Si l'on veut entrer dans des détails, je rappelle nos recherches sur les principales industries, sur les centres où elles ont été exercées, sur la diffasion de leurs produits, sur les ouvriers qui les ont pratiquées, sur les idées morales qu'elles ont suscitées.
Mais il importe de rattacher l'objet de ce livre à celui
xaxoTraôeïv, i-KvzpoTZOs Xa[ji.pav£t -rauxTiv ttjv tijat^v, aùxol Se TioX'.XcUOVxai r^ cp'.Xoaocpoùa'v. Aristote indique clairement cet idéal en ce passage : l'esclave travaille, le maître fait de la politique ou s'adonne à la philosophie.
du livre suivant : il y a eu une industrie, en Grèce, plus faible qu'on ne se l'imagine souvent, mais plus forte d'autre part, au V*" et au IV^ siècle et en certaines villes, qu'elle ne l'était auparavant. C'est cette transformation économique que je vais étudier dans son point de départ et dans son point d'aboutissement.
LIVRE II
L'Industrie considérée au point de vue économique.
J'ai constaté, au livre précédent, l'existence d'une industrie en Grèce : je vais essayer de déterminer son vrai caractère. Je l'étudierai d'abord à l'époque primitive, puis à l'époque historique. Dans la première époque, elle est encore, ou à peu près, uniquement domestique ; plus tard, elle s'élève jusqu'à l'organisation par métiers et n'atteint que rarement l'organisation par fabriques.
Ces faits reconnus, ^étudierai les modes de rémunération du travailleur et la valeur réelle de son salaire.
Je me trouverai ensuite devant la concurrence du travail servile et du travail libre. Je montrerai qu'elle a été beaucoup moins redoutable qu'on ne le dit d'ordinaire et que, pour lui résister, le travail libre n'a pas eu besoin d'une assistance de l'Etat.
Enfin, j'aurais dû consacrer ici une attention spéciale à certaines industries ; mais la plupart se sont déjà présentées dans un autre ordre d'idées et, pour n'avoir pas à y revenir, j'ai dit alors tout ce qui était nécessaire. Nous rencontrerons l'industrie des mines plus tard : il ne me restait pour cet endroit que l'industrie du bâtiment.
Le but principal de ce livre est la détermination du caractère économique de l'industrie grecque. Je mon-
trerai que sous ce rapport encore, elle s'éloigne considérablement de l'industrie moderne. Il n'est pas exact de dire qu'entre l'organisation économique de l'antiquité et celle d'aujourd'hui, il y a une simple différence du plus au moins, que la Grèce ancienne était en petit, à ce point de vue, ce que serait, en grand, un de nos États modernes ('). C'est déjà beaucoup de reconnaître cette différence de quantité : elle s'accompagne, si je puis le dire, d'une différence de qualité.
(') Szanto Zur antiken Wirtschaftsgeschichte Serta Harteliana 115 soutient cette opinion; j'espère que tout cet ouvrage en démontre l'inexactitude.
CHAPITRE I
L'industrie domestique ou familiale, à l'époque d'Homère {^).
On se souvient de la peinture enchanteresse que l'Odyssée trace de l'île des Phéaciens. C'est bien la vie idéale pour le Grec : tout y est souriant, brillant. Les jours s'écoulent doucement, dans la joie de vivre, sans plaisirs violents, sans émotions troublantes, embellis par les satisfactions délicates des sens et de l'esprit.
Au milieu des champs, témoins des travaux des hommes, s'étend la ville; elle est entourée de fortes murailles; de belles places publiques montrent leurs rangées de pierres polies où viennent s'asseoir les vieillards, au jour du conseil ; dans le port, des navires sont prêts à prendre la mer. Le palais d'Alcinoûs s'élève majestueux et dans ses salles immenses, tout dit la richesse et le bonheur du roi. Un vaste jardin s'étend près des portes : des arbres nombreux y donnent des fruits savoureux ; plus loin le potager fournit des
(1) Voir surtout Riedenauer Handwerk und Handwerker in den horaerischen Zeiten Erlangen 1873 et aussi Friedreich Die Realien in der Iliade und Odyssée Erlangen 1856 253 ; Buchholtz homerische Realien II 1. 165; Pierson Schiffabrt und Handel der Griechen in der Homerlscheu Zeit Rh. Mus. XVI 1861 82: Pohlmann Aus dem hellenischen Mittelalter Aus Altertum und Gegenwart Munich 1895 149; K. Biicher Die Wirtschaft der Naturvôlker Dresde 1898.
légumes divers et des fontaines répandent une agréable fraîcheur.
Là demeurent Alcinoiis et sa femme Arétè la bien nommée et autour d'eux, leurs fils et leurs filles. Auprès du foyer, la famille groupe plusieurs générations ; elle croît et s'agrandit tout en gardant son unité. La vraie souveraine qui règne dans ce palais, c'est la femme; elle commande à ses cinquante esclaves, dont les unes broient des graines sous la meule, d'autres sont assises et tissent la toile, leur fuseau tourne en des mains aussi mobiles que le feuillage des hauts peupliers. Elle-même travaille au milieu d'elles; elle est assise près du foyer, à l'ardeur du feu ; elle tourne le fuseau chargé de laine pourprée; elle s'appuie sur une colonne; ses femmes sont groupées derrière elle et à ses côtés est le trône où Alcinoiis prend place pour boire du vin, comme un immortel.
Cependant d'interminables banquets réunissent les grands et les puissants; « les portiques, les cours, les salles se remplissent de citoyens rassemblés; jeunes hommes et vieillards, la multitude est grande ». Ils mangent et boivent largement comme leurs corps robustes le demandent ; mais les chants divins des poètes inspirés, les chœurs et le son de la cithare arrachent leurs âmes à la vulgarité des plaisirs de la table.
Ce sont de longues journées de far niente, sous un beau ciel. Tout resplendit, tout est serein. Les hommes se laissent vivre sans inquiétude du lendemain. L'âme comme la nature sont baignées d'une lumière douce et abondante. Les banquets, la danse, le chant, les jeux où se déploient la force et l'adresse, les assemblées où s'affirment la sagesse et l'éloquence, alternent dans les heures du jour et les remplissent. Ils ne connaissent pas les durs soucis de l'homme qui doit gagner son pain ; ils sont riches et ils s'imaginent qu'ils ont le droit de
l'être. Ils sont les enfants des dieux et leur existence facile rentre dans le plan providentiel. Leur bonheur fait celui des autres: ils sont heureux; ils sont persuadés que tout le monde l'est autour d'eux. Et pourtant, dans cette cité privilégiée, la tache de la misère détonne au milieu de toutes les splendeurs : parfois, à la porte du palais s'arrête le mendiant tout en haillons ; mais la pauvreté elle-même perd, sous ce soleil éclatant, de son aspect lugubre. La simplicité et la familiarité de la vie rapprochent les conditions les plus éloignées et le mendiant s'assied à la table des nobles (').
Dans ces existences inoccupées, le moindre incident devient un événement : l'arrivée d'un étranger met toute la cité en fièvre. Qui est-il ? Serait-il par hasard l'un de ces navigateurs audacieux que la soif du gain pousse à courir les mers et qui, de loin en loin, abordent à l'île fortunée ? Il est l'hôte d'Alcinoûs et ce caractère auguste le protège contre une curiosité indiscrète.
Ainsi ils vivent, d'une vie libre; car ils trouvent dans leur propre cité tout ce qui est nécessaire à la satisfaction de leurs besoins. La terre est leur grande nourricière. On n'entend point retentir le bruit de la fabrique ou de l'atelier; le marché de la ville, le port ne sont pas encombrés d'une foule bigarrée. De voisins, ils n'en ont pas, mais s'ils en avaient, ils ne leur demanderaient rien. Ils réalisent l'idéal grec de la cité ou plutôt même de la famille qui se suffit à elle-même et possède tous les moyens d'assurer à ses membres la vie heureuse.
Tout est à retenir dans ce tableau. Il reproduit, avec des couleurs éclatantes, certains côtés de la vie ordinaire des Grecs, à ce moment de leur civilisation : d'autres côtés sont laissés dans l'ombre ; eux aussi ont trouvé leur peintre, qui les a rendus avec un crayon exact et dans une teinte vraie, quoiqu'un peu grise.
(<) Comme Irus et Ulysse, Od. XVIII.
L'épopée homérique chante les heureux de ce monde : elle célèbre leurs exploits, leurs palais et leurs fêtes. Hésiode est le poète des gens de condition plus modeste et un sentiment de tristesse règne dans son œuvre : il y a là, comme une grande désillusion, à laquelle on est surtout sensible quand on passe brusquement de l'Iliade et de l'Odyssée au poëme des Œuvres et des Jours. Celui-ci est l'épopée bourgeoise , pratique et presque terre à terre, écrite pour l'homme qui doit gagner son pain, dans les rudes labeurs de l'agriculture ou dans les hasards de la navigation. La misère, la mendicité planent sur sa vie ; la perspective d'être réduit par le malheur à tendre la main de porte en porte le hante. Il faut travailler, il faut peiner, le corps courbé vers le sol, sous la crainte superstitieuse, en observant le respect des jours consacrés aux dieux ; il faut lutter contre la nature rebelle et contre ses puissances mystérieuses. L'âme sans cesse occupée à de petits objets, l'esprit renfermé dans un cercle étroit de pensées et de réflexions, le paysan ou le marin sentent peser sur leurs épaules ce poids de la vie que les héros d'Homère portent si légèrement. Et ainsi, malgré la distance qui les sépare dans le temps, Homère et Hésiode se complètent : l'un nous montre surtout les sommets de la société, l'autre plutôt ses couches profondes.
L'épopée est écrite à la gloire des nobles : nobles, ils le sont, car ils ont dans les veines le sang même des dieux ; mais ils sont bien plus fiers de leur richesse que de leur naissance. Avec quelle complaisance, le poète détaille la fortune de ses héros! L'élément principal en est, comme pour Tydée, la terre, des champs fertiles en blé, des vergers d'arbres fruitiers, des troupeaux nombreux ('). Le sol d'Ithaque est pauvre : aussi la fortune
(') II. XIV 123 : apoupai Tiupocpdpot, ttoXXoI Se (puxôjv l'aav op^atoi à(j.<j)l(;, TcoXXà ôè ot Tcpopat' laxE. La propriété privée du sol existe :
d'Ulysse se compose-t-elle surtout de bestiaux (') : douze troupeaux de bœufs sur le continent, autant de bergeries, autant d'étables à porcs, autant de larges étables de chèvres; dans Ithaque, onze riches troupeaux de chèvres, sans compter les porcs que garde Eumée. La dot qu'Iphidamas avait donnée pour sa femme, était formée de cent bœufs et de mille chèvres et brebis (-).
La fortune purement mobilière existe aussi ; elle existe sous la forme du trésor. Les métaux précieux ne servent encore qu'à l'accumulation de la richesse ; ils n'apparaissent pas, tout au moins d'une façon régulière (^'), comme l'instrument des échanges : Laërte a acheté Euryclée pour 20 bœufs ; Glaucon et Diomède échangent leurs armures qui valent l'une cent bœufs, l'autre seulement neuf (M. Les métaux précieux sont souvent représentés par des objets travaillés, des coupes d'argent, comme celle qu'Ulysse a reçue de Maron,ou des lingots : le même Maron en donne sept à Ulysse (•"'). Le trésor renferme aussi des objets de bronze ou de fer, des lingots de fer, des vêtements ("). D'où viennent ces richesses souvent considérables ? Elles représentent les produits
Pôhlmann Antiker Kommunismus a donné à cet égard une démonstration qui ne laisse rien à désirer. Voir surtout du même, Di8 Feldgemeinschaft bei Homer Altertum u. Gegenwart 105.
(') Od. XIV 100.
II. XI
(^j Biichsenschùtz Besitz 465. Pierson 1. c. 111.
(■*) II. VI 235. L'une de ces armures est en cuivre, l'autre en or. La valeur relative de ces métaux serait donc de 9 à 100.
(^) Od. IX 201.
(®) Od.XXI 9 : sv6a os o'. y.s'.ijiTjÀta xsTto ava/troç | yaXxô; -rs yp'^<JO<; zt 7:oXux|j.TjToc; -rs jWTjpoc. Od. VIII 392 : Alcinoiis remet à Ulysse cpapoc; un manteau, '/_tTwva, une tunique, xal ypucrolo -ràXavrov hv.-
des terres. Mais une grande partie en a été acquise à la pointe de l'épée. Le héros grec ne se pique pas de générosité : il est brutal et avide à la fois. Ville prise, ville saccagée et pillée : c'est ce qu'exprime Achille avec une sauvage énergie quand, racontant la prise deThèbes, il ajoute : nous avons tout saccagé et tout emmené ici, TT,v 0£ o'.£7ioâOoa£v T£ xal 7,voijL£v £vf)âo£ TzâvTa ('). Et d'uu bout à l'autre de l'Iliade, il n'y a que partages de butin, rançons offertes par les prisonniers, morts dépouillés de leurs armes ; partout carnage et pillage se tiennent.
La piraterie est une forme de la guerre : elle n'a pas trop bon renom. Cependant elle est tolérée et Ulysse racontant à Eumée l'histoire fictive de ses aventures, énumère parmi ses exploits son expédition en Egypte : ses compagnons, descendus de leurs navires, pillent les champs, emmènent les femmes et les enfants, et tuent les hommes (-).
La famille forme un groupe bien plus étendu que la famille moderne : elle renferme plusieurs générations, vivant ensemble sous le même toit et jouissant ensemble du patrimoine commun. Les exemples les plus frappants sont ceux de la maison de Priam et de la maison de Nestor. Ainsi constituée, la famille, avec ses propres forces, subvient, en grande partie, à ses besoins : ses membres travaillent à l'exploitation du patrimoine. Les fils des rois ne dédaignent pas de garder les troupeaux : Énée faisait paître des bœufs à l'Ida, quand Achille le poursuivit (^). Le même Achille surprend et tue les frères d'Andromaque occupés à garder les bœufs et les brebis ('). Ils prennent même en main les outils de l'artisan, du
(') II. I 366, XI 685. Od. I 411, III 365. f-) Od. XIV 245.
II. VI
moins, semble-t-il, quand il s'agit d'exécuter un travail qui requiert une grande habileté et qui relève de l'art. Lycaon (') va couper lui-même les branclies qui doivent servir à la construction de son char et l'Odyssée décrit avec complaisance le lit, chef-d'œuvre de l'industrieux Ulysse (2). La femme préside aux travaux intérieurs de la maison : ce n'est pas assez pour elle d'avoir la beauté et la fortune, pas même Tintelligence et la vertu ; l'éloge ne sera complet que si le poète ajoute qu'elle sait travailler : c'est ce qu'il dit de Pénélope è'pya -' èTzii-ZT.'j^oL^ 7:£p!.xaÂ/ia xal cppiva^; e'jHXôlc, xsposâ d' (^). Par le travail de ses mains, la femme tisse les vêtements de son mari et de ses fils ; elle brode des étoffes précieuses (^). Elle-même va à la fontaine : près de Troie, se trouvent les lavoirs où se rendent les épouses et les filles des Troyens (^). Et qui ne se souvient du charmant épisode de Nausicaa (^), de cette fille de roi, qui s'en va tout simj^lement faire la lessive, avec autant de bonne humeur que si elle allait à une partie de plaisir ?
La famille a connu un temps où le travail de ses membres subvenait à tous ses besoins. Ce temps n'est plus. Elle est obligée de combler les vides qui se font dans ses rangs, par des travailleurs serviles('). La guerre et le commerce les lui fournissent {^) ; ils exploitent la
II. XXII
(«) Od. VI.
(') L'esclavage cependant n'est pas encore aussi répandu qu'il le sera plus tard.
(*) II. XVIII 28 : A{Awal oolç 'A/àzhç Ir^h^joLTO Ui^poylô^ te. XX 193 : Àr;tàôa<; oè Y'jvaixac;, lÀsuôspov ^[xap àîro'jpaç. XXI 35 :
terre, gardent les troupeaux. Laërte, retiré à la campagne dans son domaine, représente bien le propriétaire d'alors : il vit dans ses champs lointains, seul, avec « une vieille servante qui lui sert à boire et à manger, quand il a fatigué ses membres à se traîner dans les fertiles vignobles de son enclos » ('), et quand Ulj^sse vient pour se faire reconnaître, il surprend son père seul, bêchant dans le verger, au pied d'un arbre, tandis que les esclaves assemblent des épines pour servir de haie à l'enclos.
Telle est aussi la vie que mène le paysan chez Hésiode ; il cultive sa terre et l'idée qu'après lui, elle pourrait être divisée, l'inquiète : « il est bon qu'il n'y ait qu'un fils et qu'il conserve la maison paternelle » (-) ; car, dans les classes inférieures, la communauté familiale se dissout plus rapidement qu'ailleurs ; chacun, obligé de se faire son sort, réclame sa part de l'héritage paternel et cherche à s'élever par son propre labeur. Comme Laërte, le paysan des Œuvres et des Jours travaille au milieu de ses esclaves, tandis que sa femme file la laine auprès de son foyer.
La maison, suivant le mot que rappelle Aristote, comprend nécessairement l'esclave et le bœuf de labour; ces deux instruments sont aussi nécessaires l'un que l'autre. Le paysan d'Hésiode sait les mettre en œuvre ; car il pense, comme Mélanthe dans l'Odyssée, qu'il vaut mieux gagner soi-même son pain que de le mendier. 'i Le travail donne aux hommes des troupeaux et des
biens nombreux et la vertu et la gloire accompagnent
la richesse. »
Lycaon a été enlevé par Achille et vendu comme esclave. Od. XIV 115 : Ulysse a acheté Eumée; 449 : Eumée a acheté Mesaulios à des pirates Taphiens.
(1) Od. I 190.
(2) 0. et J. 376.
Les esclaves sont aussi occupés à l'intérieur de la maison : de nombreuses captives travaillent sous la direction de la femme. Pénélope possède 50 esclaves que c( nous avons, dit Euryclée('), instruites aux travaux de leur sexe, à peigner la laine et à supporter la servitude». Achille (-) comme Télémaque ont des captifs à leur service. Télémaque est parti pour Pylos : « qui l'accompagne? Ses mercenaires et ses esclaves? » se demandent les prétendants : r, soi a'jToO Gy^ts; ts oulcos; tô (^).
Jusqu^ici, malgré l'esclavage, la famille forme un cercle fermé. Rien n'en sort, rien n'y entre. Comme on l'a dit, poussé à ses dernières limites, le protectionnisme tue la civilisation. Aussi le régime de la prohibition complète du travail et des travailleurs étrangers à la famille ne se rencontre-t-il qu'aux époques de la barbarie. Les Grecs d'Homère n'en sont plus là. La famille est encore la cellule très visible et très agissante de la société ; mais elle fait partie d'un organisme. Entre les diverses familles qui constituent l'Etat, s'établit un échange de services et de produits.
Tout d'abord, la famille a besoin de mercenaires libres, de journaliers : nous venons précisément de les voir apparaître dans la domesticité, confondus presqu'avec les esclaves Bf.Tsç, oij.co£;. Bien misérable est leur destinée ; Achille, dans les enfers, la prend comme terme de comparaison pour marquer tout ce que la mort a d'horrible : il vaut mieux encore être journalier auprès d'un pauvre homme, mais vivre, que de régner dans les enfers sur tous les morts {^). Ulysse feint de vouloir
(1) Od. XXII 420.
II. XXIV
(5) Od. IV 643.
•(') Od. XI 489 : j3ooXot{j.r)V x'èTràpoupo? iwv ÔTi-rsusiJLSv àXXijj | àvôpi Tiap'àxÀTjpa», u) [xr) '^io-o:^ roÀùç sWj, | •^^ Traatv vr/.'Jsja'. xa'racp6t[j.£vo'.atv àvàaac'.v.
entrer au service des prétendants : il excelle, dit-il, à allumer le feu, à fendre le bois, à préparer les repas, rôtir les chairs et verser le vin, à s'acquitter des soins que rendent aux nobles les inférieurs (').
Ces mômes mercenaires apparaissent dans les travaux agricoles. Et quand Ulysse se présente, déguisé en mendiant, accompagné d'Eumée, Mélanthe s'adresse à celui-ci : laisse-le moi, dit-il, laisse-le moi comme palefrenier, pour garder mes étables, nettoyer mes cours, porter des feuilles à mes chevreaux (-).
Le sort de ces ouvriers, plus honorable que celui des mendiants, ainsi que le dit Mélanthe, est parfois moins heureux encore : c'est par suite d'un châtiment de Zeus que Poséidon et Apollon (") sont entrés au service de Laomédon. D'après ce passage, les mercenaires Oyïts;, sont employés dans les travaux agricoles et dans d'autres travaux manuels : Poséidon travaille aux murs de Troie; Phébus garde les bœufs dans l'Ida; mais l'année écoulée, Laomédon ne veut rien leur paj^'er, il les menace de leur couper les oreilles et de les vendre dans des îles éloignées et les deux malheureux s'en vont a'.o-fjo'j yo)6<j.zyrj<, zoy
En quoi consistait le salaire promis ? La question se pose non seulement pour les journaliers, mais encore pour les artisans, dont il sera parlé tantôt. Eurymaque qui veut engager Ulysse comme mercenaire Gy.TS'jsasv (*) sur son champ, lui otîre comme un « salaire honorable » : tjLt.a-6o<; 0£ TO'. apx'.o; sa-Ta;., la nourriture pendant un an CLTOV [JL£V £7:Yi£TavGV, Ics vêtcmeuts el'iJ^y.Tx, 'JTzooy.aaTa. C'est là l'une des formes les plas anciennes du salaire.
[') Od. XV 317.
{^) Od. XVII 223.
(5) II. XXI 440. Cf. Eurip. Aie. 1 s.
(i) Od. XVIII 357.
L'exemple d'Apollon et de Poséidon montre que ce dernier comprenait parfois, outre l'entretien, une certains rénumération. De même, la pauvre fileuse de l'Iliade subvient, par son travail, à l'entretien de ses enfants. Comment se paj^ait cette rénumération? Probablement en natnre, par l'abandon d'ane partie de l'objet produit ou par la remise d'objets précieux, de têtes de bétail, de matières premières.
Les mercenaires sont désignés aussi sous le nom d' £p'/io', (^) : le bouclier d'Achille (-) nous les montre la faux à la main; les femmes préparent leurs repas, et dans l'Odyssée, une amie de Nausicaa s'offre à l'accompagner au lavoir xal to». lyw a"Jvspt.8o; a|jL' st{>o[jt.a'., ocppa
Les mercenaires hr^'zzq, on l'a vu, apparaissent enfin dans l'exercice de certaines professions manuelles, de certains métiers : Apollon travaille, en cette qualité, aux murs de Troie.
Il existe aussi des artisans qui semblent être d'un rang plus élevé que les simples journaliers, car leur métier est désigné sous un nom spécial. E-iedenauer a
(1) W. Arnold Das Autkoinineu des Handwerkerstandes im Mittelalter Bâle 18G1, p. 20 écrit ceci au sujet des artisans du M.-Age : " Dièse Arbt-iter erhielten von ihreni Herrn den RohstofFuad tliaten um Kost und Unterlialt die Arbeit liinzu; ein wahrer Lolin war, nur in Ausnahmsfallen gegebenund batte dann mehr den Cbarakter derBeiobnuug be-sonderen Geschicklichkeit oder Anstrengung , (cité par Ried«naucrj.
(-) Cf. lliedenauer 168 n. 61.
^j II. XVIII 560.
e*; Od. VI 32. Cl'er. lies. 0 et J. 600 : (r^-zà -S aoixov ixoiûabo^i, y.oLi aTS/.vov è'p'.Oov | ottôaGai xÉÀofJiat, yaÀcrr) o bizô-zop^i^ e'ptôoç Hymn. III i. Merc. 276 : -:XT,[j.ova yoLty-zpoç È'ptOov, àtaaOaXov iyys.-
X'.OJTTjV.
particulièrement bien étudié ce point. Il distingue les professions où la division du travail s'est incomplètement développée : production et préparation : 1) de l'eaa, 2) du bois, 3) de la viande, 4) du pain, 5) du vêtement. Ces professions sont encore exercées sous la forme domestique (Hausfleiss) par les membres, libres ou esclaves, de la famille et plusieurs d'entre elles ne se sont jamais tout-à-fait émancipées jusqu'à devenir des métiers. Il en est particulièrement ainsi de la fabrication des vêtements, l'industrie domestique par excellence. Hésiode (') conseille au paysan de tisser lui-même sa tanique et son manteau. Notons cependant la pauvre femme qui travaille la laine. Elle reçoit un salaire as-'/ia [jiia-6ov qui l'aide à nourrir ses enfants, c'est donc qu'elle travaille pour autrui (-).
Il faut mettre à part les professions de téxt'jùv, yaAxs-j;, o-x'jTOTOfjio;, potier, pêcheur et constructeur de navires. Celles-là sont dans les mains d'artisans, d'hommes de métier. Il est remarquable de constater combien, dans les principales d'entre elles, la division des métiers est peu avancée. Le même mot téxto^v [") désigne le tailleur de pierres, le charpentier, l'ouvrier qui travaille la corne, le menuisier, le charron, l'ouvrier en ivoire. Le titre de forgeron yyXxzùc, s'applique à l'armurier^ à l'orfèvre, etc.; o-x'jTOTÔjjLo; se dit du tanneur, du corroyeur, etc. Veut-on un exemple qui montre exercés par le même homme des métiers multiples ? Pour fabriquer les meubles de sa
(^) 0. et J. 537.
('^) toaTî TaXaVTa y-jv-r) yspvrjT'.c; àXrjOr);; | r^zz crtaôaov eyojioL :<al sTpiov àfxcptt; àvsXxst, lo-à^oucr' Iva -aiaiv oLS.ly.ioi jjlictÔov àpTjXa'..
i^) 11. VI 313. Hector va chercher Paris. Il le trouve dans son palais qu'il a construit : aùv àvopàaiv ol tôt ap-iToi | ^jav in Tç^oi-^ Èp'.pu)Àax'. T£XT0V£ç, àvopôç I 01 01 ETTOtTjaav ôâXaijLov xal ôcojxa xal aùXfiV. Ct'er I 110, XIII 303, XV 410.
chambre et son lit, Ulysse doit être tout ensemble maçon, menuisier, ouvrier en ivoire, orfèvre et sellier. Tychios quia fabriqué le bouclier, garni de métal, d'Ajax est désigné sous le titre de o-x-jtotôuo;.
Dans quelles conditions ces ouvriers sont-ils employés ? Leur fournit-on la matière première et eux-mêmes ne fournissent-ils que leur travail? Le doreur que Nestor (') appelle pour recouvrir de métal précieux les cornes du bœuf qui va être immolé aux dieux, reçoit la matière première; mais cet exemple n'est pas décisif à raison de la valeur de cette matière. Ce qui me paraît bien plus convaincant, c'est la présence de lingots de fer dans les trésors des héros, et plus significatif encore est ce passage du Chant XXIII de l'Iliade (-) : Achille expose comme prix un bloc de fer brut et il encourage ses compagnons à se le disputer : " Si vastes que soient ses champs fertiles, celui qui l'emportera sera dispensé pendant cinq ans, d'envoyer à la ville chercher du fer pour ses pâtres ou ses laboureurs : ce disque lui en fournira. „ Ce passage permettrait même de croire que l'exploitation rurale comptait dans son personnel des ouvriers spéciaux, capables de travailler le fer; mais si cette supposition est exacte, elle ne s'applique qu'à des ouvrages ordinaires. Le métier de forgeron, exigeant
(•) Od. III 423. II. IV 105 ; Pandaros remet à l'ouvrier xEpaoço'o; 'Tc'y.Twv, les cornes avec le;iquelles il devra faire un arc.
(-) A rapprocher cet autre fait de la vie rurale : comme le paysan de l'Iliade se fabrique à lui-même ses outils, ainsi Eumée se fait ses chaussures et a construit l'étable des porcs et dans Hésiode 0. et J, 423 : àX[jt.ov [jiàv TptTrooTjV ■rajji.ve'.v, 'jTrspov Ôi TptTTTj^'jv I à^ovà 6' liTTaTToÔT^v • tjiàXa yàp vu toc apfxsvoç au-rw; | ... roXXà £7cl xaixirûXa xa/a • cpsps'.v oï Y^■^^'^ o"^' ^tv supr^ç j ûç 6ïy.o'^, xa-:' opo? ôt^rj|JL£Vo^ t, /.t.-' opo-jpav | rpt-ivov • ô'ç yàp ^ouaiv àpo\j'/ oyjptoxaTO^ sjTtv | zZ~' av 'AÔTjvaiTj- ôatoo; £v ihjixot-i rrr^ça:: | ôo"?a oï dhOoL: àpo-rpa rov/ijàjxîvo; xax' oTxov.
des aptitudes spéciales, a dû se constituer de bonne heure, comme une profession distincte de toute autre. Les paysans d'Hésiode se réunissent dans la forge, en hiver, pour se chauffer tout en devisant f).
C'est aussi apparemment l'une des rares professions qui ne s'exercent pas d'habitude au domicile des clients et encore, dans l'exemple que je viens de citer, est-il possible que les outils et ustensiles nécessaires à l'exploitation rurale soient fabriqués sur place par l'homme de métier.
La coutume du travail au domicile du client est bien attestée par l'existence d'ouvriers errants et la présence de cette classe de travailleurs atteste à son tour le faible développement des métiers dans la Grèce homérique. Le passage où ils sont cités mérite d'être reproduit tout entier. Les prétendants reprochent à Eumée d'avoir amené au milieu d'eux un mendiant; Eumée répond : Quels hommes de leur plein gré appellent un étranger survenant des contrées lointaines, s'il n'est de ces démiurges £'' ar. twv o'! 07,;j.w£pyol â'a.T'.v, un devin, un médecin expérimenté, un charpentier habile à façonner le bois, Tsx-ova Zoùpiùy ou un chanteur divin qui nous charme? Voilà ceux des mortels que par toute la terre on aime à inviter (-).
Dans l'organisation sociale que nous venons de décrire, le commerce est appelé à joiier un bien faible rôle. Le commerce intérieur n'existe que dans des rudiments insignifiants : c'est ainsi que les campagnards vont acheter le fer à la ville. L'échange des produits se fait en général sans intermédiaire. Il existe cependant un commerce maritime. La mer sollicite de toutes parts et provoque la hardiesse du Grec; mais il ne se rend pas
(ij 0. et J. 493.
(■') Od. XVII 380.
du premier coup. Tout d'abord, il tient sa barque à portée des côtes et quand la tempête est menaçante, le frêle esquif du pêcheur regagne en toute hâbe le port. Plus tard; et il en est ainsi à l'époque d'Homère, la barque est devenue navire : la rame et la voile permettent de plus longs voyages et la mer offre au marin de nouveaux dangers et de nouvelles ressources. Le pêcheur enhardi se fait pirate. Il court les mer.-.^, à la recherche d'une proie. De préférence, il s'en prend aux paisibles habitants de quelque rivage éloigné. Telle est déjà la coutume des Cretois, ces incorrigibles écumeurs de la mer ('). Le coup fait, le navire revient chargé de bestiaux, d'esclaves, de meubles et d'ustensiles et les pirates cherchent à se débarrasser de leurs richesses par le commerce. N'est-ce pas un trait de corsaires que méditent les prétendants dans l'Odyssée, lorsqu'ils se demandent s'ils ne pourraient se saisir des étrangers importuns, les jeter à bord d'un navire et les vendre à bon prix en Sicile (-)? Le commerce a quelque peine à se séparer de la piraterie. De tous les moyens de se procurer une cargaison, celui-ci est le plus commode. De là sans doute, le peu d'estime dont semble jouir le négoce. Euryale (''} interpelle Ulysse et non sans quelque intention méprisante, il dit : étranger, en vérité, je ne puis te considérer comme un homme habile dans la lutte : tu ressembles à un navigateur, chef des matelots, occupé de sa cargaison, attentif aux affaires et au gain, plutôt qu'à un vaillant lutteur.
(^) Od. XIV 230, XVII 424.
XX
(5) Od. VIII 160 : 'AXXà tcu oj6' à[JLa yr^': ToÀuxÀr/iôt, 6a(ji.î!^a)V j àp'/^oç
va'JTawv, o'iTS Tzpr^y.-ripz^ l'aortv | çpopxou ts [xvrijJLtov jcal sTzi(sy.oûoç îTatv 6oa''tov I xîposwv 0' âp~aX£o>v, oùô' àôXrjT-np'. l'o'.xaç. Cfer Bùchsenschiitz Besitz 360 et Buchholtz 172.
Mais bien rares sont les mentions d'un commerce exercé par des Grecs, même concurremment avec la piraterie. Presque partout, il est aux mains d'étrangers, surtout des Phéniciens. Écoutons sur ce point l'histoire d'Eumée ('). Ses parents habitaient l'île deSyros dont le poète dit qu'elle était : t'j'io'zoc,, £'J|j.TiXo;, oi^^oizXr^h-f^!;, TïoX'j-'jpo;. Un jour arrive un navire monté par des Phéniciens va-jo-ixX'JTG!. avoGsç.Le poète les qualifie de Tpwxxat. et l'explication du scoliaste est curieuse : TpwxTr,; • â-o ToO TpoWst.v • xspoa'ivE'.v |3o'jAÔ!ji£voç, cp'AoxspOT,;, Travo'Jpyoç, â-aTE'jojv. Bûcher a remarqué la même association d'idée entre échanger et tromper : Tauschen = tauschen (^). Leur cargaison se compose de J^'-'P'" àyovTsç dQ'jpp.aTa, « des articles de luxe, des curiosités ». Dans la maison paternelle d'Eumée, se trouvait une femme phénicienne, habile ouvrière dyXaà epy' etouia. Enlevée autrefois par
(ij Od. XV 412.
(^) Voir sur l'apparition de l'échange chez les peuples encore à l'état de nature, K. Biicher DieWirtschaft der Naturvôlker 26. L'auteur insiste avec raison sur l'importance de la pratique des cadeaux qui se font en vertu des règles de l'hospitalité. Par cette coutume, les produits des peuples sont transportés de l'un à l'autre et souvent à des distances aussi grandes que celles que franchirait actuellement le commerce. Télémaque reçoit à Sparte comme présent de Ménélas une coupe d'argent que lui-même a reçue du roi de Sidon. Ulysse reçoit des Phéaciens des vêtements, de la toile, des objets d'or, etc. Il cache tout cela à son arrivée à Ithaque, dans la grotte des Nymphes. " Je me suis souvent demandé ce qui serait arrivé, si Ulysse avait été reconnu à temps par les prétendants et avait été tué par eux. Les présents des Piiéaciens auraient reposé jusqu'à notre époque dans la grotte des Nymphes; ils y auraient été découverts par un archéologue. N'aurait-il pas pris tout le trésor comme un dépôt de marchandises d'un commerçant du temps des héros, d'autant plus que l'échange véritable apparaît assez fréquemment chez Homère? „
des pirates Taphiens, elle a été vendue comme esclave. Le navire phénicien reste dans le port toute une année et se remplit de nombreuses marchandises acquises par échange. Mais Tesclave phénicienne a trahi ses maîtres : un de ses rusés compatriotes se présente avec un collier magnifique yoù'jzoy ôp[JLGv £'/wv, uisTa o' y.Ar/.Tpot.a-'.v è'soTo; les femmes se pressent autour de cette merveille et pendant ce temps, l'esclave enlève le petit Eumée et va rejoindre le navire, qui bientôt les emmène au loin.
Le commerce semble limité à des objets de luxe : coupes artistiques, toiles habilement tissées; il s'étend aussi aux esclaves, que ces négociants peu scrupuleux se procurent même par la force ou par la tromperie (-). Un autre peuple apparaît réunissant, à l'exemple des Phéniciens, la piraterie et le commerce : ce sont les Taphiens. Quand Athéna se présente aux regards de Télémaque, elle lui dit qu'elle est Mentes, roi des Taphiens [''): « je suis venu avec mon navire et mes compagnons, en sillonnant la sombre mer, vers des peuples étrangers. Je me rends à Témèse (\) pour y chercher du cuivre et j'y porte du fer resplendissant ».
Le commerce est si peu étendu, parce que la maison se suffit encore à elle-même. Il n'est appelé qu'à combler les lacunes de la production domestique. Il en est autrement, à l'époque d'Hésiode (^). Toute une partie des
('j Cfer VII 472: les Achéens échangent du bronze, du fer, des peaux, des esclaves, des bœufs, contre du vin.
C-) Od. IV 615, XII 115, VI 289, XIV
(5) Od. I 182. Sur ce peuple, Strab. X 2, 20.
( ') Témèse est identifié avec Tempsa dans le golfe de Terina sur la côte du Bruttium, Pauly Real Encycl. WilamowitzPJiilol. Unters. VII 24.
(•') Il n'est pas inutile de noter le progrès effectué dans l'espace do temps qui sépare l'Odyssée de l'Iliade : l'horizon géogra-
Œuvres et des Jours est consacrée à la navigation : le commerce maritime semble donc s'être développé. Le poète rappelle l'exemple de son père qui, a pour fuir la la misère mauvaise que Zeus envoie aux hommes w, s'embarquait sur des navires et il entre dans de minutieux conseils, sur les époques favorables à la navigation, sur la prudence à observer : il ne faut pas risquer tout son bien en une fois; mais il faut embarquer une cargaison convenable, afin de rapporter un bénéfice chez soi ('). Ce qu'il y a de plus curieux dans ces conseils, c'est que la profession de marchand n'est pas encore séparée de celle d'agriculteur (^).
La civilisation grecque, à l'époque où je viens de l'étudier, offre un caractère bien déterminé. Ce n'est pas le moment de montrer comment, en certaines cités, ce caractère s'altère, en d'autres, se conserve en toute sa rigueur. Les chapitres que je consacrerai plus loin à Sparte et à Athènes renseigneront le lecteur sur les principaux faits de cette histoire. Chose remarquable,
pliique s'est élargi : l'Egypte est beaucoup mieux counue et les parties les plus récentes de l'Odyssée nomment la Sikanie et les Sikeloi, Hahn Die Geogr. Kentnisse d^^r àlteren Epiker I Ilias Beuthen 1878 Progr.; II 1881 ; III 1885. NieseDie Entwickelung der homer. Poésie Berlin 1882.
(M Remarquez aussi les conseils pour le commerce terrn.'^tre, 0. et J. 636 : Mtj o'sv. VTj'jatv aTiav-ra jSt'ov xot'/Tjai Tt'ôôaOat. j àXXà ttXsco XsiTtEiv, -rà oè [j.£tova cpop'rî^saôai | ozv^o'^ yàp Tiovrou [JLExà xû[xacri TîTjjxaTt x'jpaat | os-vov -', eV xeo' àixaçav u-£pj3tov âyOoQ oLtlpoiç | a^ova xauaçatç, là 8e cpopT'.' à[ji.aupw6£tTj. | [xé'zp'x cpuXâao-ôaôai xatpoç 8' STil Tiaaiv àptaTOç. |
(-) Cela rappelle l'exemple des cordonniers de Goettingue, cités par Biicher, qui, à la belle saison, quittaient leur établi pour aller hors ville cultiver leurs champs. Remarquez que dans Od. VIII 283, le capitaine du navire est propriétaire de celui-ci et de la cargaison.
là où l'organisation domestique subsiste, elle est parfois plus raide dans ses formes qu'à lépoque d'Homère : c'est que les idées morales sur le travail, elles aussi^ se sont modifiées. Ainsi à Sparte, d'une part le sentiment aristocratique développé par le régime politique, d'autre part le servage et l'esclavage éloignent ou dispensent de plus en plus l'homme libre du travail personnel. Ailleurs, au contraire, comme dans les régions attardées de la Phocide et de la Locride, où les esclaves sont longtemps inconnus, la vieille société homérique se maintient pendant longtemps à peu près intacte dans sa simplicité égalitaire. Cependant, même dans ces contrées, par suite de l'accroissement de la richesse, l'ancienne organisation économique finit par s'ébranler. Au IV' et au TU" siècle, elle subii. des secousses et passe par des crises qui annoncent une ère nouvelle (").
{■^) Snpra, Livre I. Cii. I. Cf. infra, Livre IV, Cli. Les Premières Crises.
CHAPITRE II
L'Industrie considérée au point de vue économique, durant la période historique.
Nous venons de voir, dans la société grecque, les premières manifestations de l'activité industrielle et commerciale. Le mot de Rodbertus s'y applique : l'organisation sociale est encore domestique ou « oikonomique ». Elle repose sur la famille. La famille est beaucoup plus large, comprend beaucoup plus de membres que plus tard ; elle forme à elle seule un groupe relativement considérable. Elle est encore étroitement attachée au sol et, par le travail des siens^ elle en retire tout ce qui est nécessaire à la nourriture; elle en retire aussi les matières premières qui seront utilisées pour le vêtement, la construction de la maison, la fabrication des meubles et elle opère elle-même la transformation des matières premières. La maison est autonome : elle ne dépend de personne pour aucun de ses besoins essentiels. Tels sont les caractères distinctifs de la constitution économique de la société, à cette époque.
La rigueur avec laquelle je viens de les tracer, s'atténue au fur et à mesure que la civilisation matérielle se développe : ce n'est que dans des sociétés très primitives, qu'on les peut rencontrer dans toute leur pureté. Plus tard, les besoins se multiplient, spécialement ceux du luxe, et la famille doit, pour y pourvoir, sortir de son cercle. Le commerce fait ses premières apparitions et le marchand nomade colporte les produits des civilisations plus avancées. II ne tarde pas à s'établir à demeure,
pour certains objets que l'industrie familiale ne saurait fabriquer, ou certaines denrées que le sol ne produit pas. Des artisans de profession ouvrent à leur tour leurs ateliers, pour fabriquer sur place certains ustensiles plus perfectionnés que ceux dont on se servait d'abord. Ces modifications se sont déjà introduites à l'époque homérique : elle n'en a pas moins gardé, dans son ensemble, l'organisation domestique d'une société primitive.
Deux grands faits concomitants et qui tiennent l'un à l'autre par plus d'un côté s'accomplissent après l'âge homérique : la dissolution de la famille et le développement de l'esclavage.
La famille primitive groupe sous le même toit plusieurs générations et elle se complète encore par ses clients. Plus tard et sous l'action même des progrès de la civilisation, la famille se désagrège ; son unité rigoureuse et prolongée dans le temps suppose une attache étroite au sol, une population disséminée encore dans les campagnes, chaque famille vivant dans son domaine et des revenus qu'elle en tire. Ce régime agricole se perpétue dans certaines parties de la Grèce, mais dans d'autres, des centres relativement importants de population se sont constitués ; une vie beaucoup plus intense, au point de vue intellectuel, comme au point de vue politique, des besoins matériels nouveaux et beaucoup plus compliqués, des aspirations et des ambitions qui donnent à l'individu le besoin de l'indépendance, troublent et dérangent l'ancienne et paisible harmonie de la famille. Les moyens de production de la famille ainsi divisée en plusieurs branches, ont diminué : elle ne dispose plus d'une main-d'œuvre aussi nombreuse, de talents ou d'aptitudes aussi variées.
Mais en même temps, signe d'une prospérité croissante, l'esclavage se développe. Il hâte encore la désorganisation des groupes familiaux, en diminuant le besoin que leurs membres ont les uns des autres. Les lacunes, qui se mani-
festent dans les moyens de production de la famille réduite, peuvent être comblées par des travailleurs serviles et l'on concevrait aisément que l'esclavage eût gardé à la société, à travers tous les changements, son organisation domestique. Et de fait, il l'a conservée en partie. On a répété cent fois cette parole de naïf orgueil que Trimalcion adresse à ses convives : tout vient de la maison ! Cette parole aurait pu être prononcée en Grèce aussi. Elle aurait pu l'être certainement par les agriculteurs qui trouvaient, dans leurs esclaves, le personnel nécessaire à l'exploitation de leurs terres. Cependant, pour certains travaux extraordinaires, ils ont besoin d'aides venus de l'extérieur. Par exemple, à l'époque de la vendange, ils embauchent des travailleurs libres ou esclaves. Mais il ne s'agit ici que de l'agriculture et la parole de Trimalcion s'applique, du moins telle qu'on la comprend ordinairement, à d'autres travaux. De fait, dans les premières maisons de E-ome, les esclaves exerçaient, pour leurs maîtres, tous les métiers. Nous n'avons pas, pour la Grèce, d'exemples de maisons aussi richement montées et le luxe n'y a jamais atteint le degré où il s'est élevé à Home. Les lacunes de l'outillage y étaient donc assez considérables. Tel qu'il était, il pouvait subvenir à certaines nécessités, pas à toutes. Ainsi Timarque possédait des esclaves cordonniers, des ouvrières en tissus, on ne voit pas qu'il eût des esclaves menuisiers, ou tailleurs, ou potiers. Il était donc obligé de s'adresser au dehors pour une grande partie de ses vêtements, pour ses meubles, etc.
En outre, du moment, et tous les exemples montrent qu'il en était ainsi, du moment où les maîtres réunissaient chez eux des groupes d'esclaves n'exerçant qu'un seul métier, il y avait une surproduction qui s'écoulait au dehors et par conséquent un rapprochement ou même une pénétration des organismes domestiques les uns dans les autres. L'esclavage n'avait qu'en partie arrêté
la décomposition de l'organisation « oikonomique >\ Son effet avait été plus considérable au point de vue agricole qu'au point de vue industriel. De plus, les ateliers d'hommes libres, travaillant seuls, mais plus généralement avec l'aide d'esclaves, s'étaient ouverts et multipliés.
L'organisation industrielle était donc différente, au V" siècle et au IV^ siècle, de ce qu'elle était à l'époque primitive. Deux détails en apparence insignifiants feront bien ressortir ce changement. Au IV*" siècle, on regardait comme un phénomène, le philosophe Hippias ('). Il donnait plus d'un sujet d'étonnement : ses habits, ses souliers, son anneau, son flacon à l'huile, tout était son ouvrage. Un autre philosophe, moins expert dans les travaux iranuels ou plus prétentieux, Chr3^sippe (-), notait que, "dans l'Odyssée, Ulysse se sert lui-même : il appelait cette façon de faire a'jTooiaxovia. L'étonnement populaire devant les singularités d'Hippias, la remarque du philosophe prouvent que les temps avaient marché. Ulysse était de son époque; Hippias était un réactionnaire ou tout au moins un antiquaire.
Le régime « oikonomique » est bien tranché et se définit aisément : essayons d'analyser avec précision les caractères du régime qui lui succède.
A l'organisation familiale (Hauswirtschaft), Biicher fait succéder l'organisation urbaine (Stadtwirtschaft). Dans la première, le consommateur et le producteur sont identiques. Les biens ne sortent pas du cercle de la famille où ils ont été produits. Dans Ja seconde, les biens passent directement du lieu de la production dans celui de la consommation. C'est le régime de l'échange direct qui s'opère surtout au marché. Dans ces deux périodes,
(1) llipp. min. 368 B.
(■*) Ath. XII 363 D.
la terre est la principale richesse ; mais d'abord, ce que le travail de la famille en tire sert à la satisfaction de ses besoins. Plus tard, le propriétaire foncier ou le paysan échange contre d'autres objets, une partie des fruits de sa terre ou même une partie de ses fabricats, comme les vêtements, et deux nouvelles professions, celle de l'artisan et celle du boutiquier, ont fait leur apparition et se sont installées au marché. Vient enfin l'organisation nationale (Volkswirtschaft) dans laquelle, avant d'être consommés, les biens passent par de nombreux intermédiaires.
Le moyen de reconnaître ces trois régimes est donc « la longueur du chemin que les biens ont à parcourir depuis le jDroducteur jusqu'au consommateur ».
En d'autres termes, les trois régimes se distinguent par le mode de la circulation des biens et notamment le signe caractéristique de la deuxième période est le commerçant. Telle est la doctrine d'Aristote. La famille, dit-il, était d'abord autonome, bien que l'échange direct ne fût pas inconnu (^); puis est venue la monnaie; les échanges se sont multipliés et ont réclamé des intermédiaires spéciaux, commerçants, boutiquiers, etc.
Ce n'est pas tout : une autre marque de ce régime est bien indiquée par son nom : c'est la ville. La ville est l'unité économique; c'est dans ses limites que les biens se produisent et se consomment; mais la ville est en même temps, l'unité politique. A ces deux points de vue, elle forme un tout qui se suffit à lui-même (-). Dans la ville,
(^) Bûcher a écrit le meilleur commentaire de cette doctrine p. 79, bien qu'il ne cite pas Aristote. Cf. infra, Livre IV, Ch. I.
(^) Schmoller Studien ûber die wirtschaftliche Politik Friedrich des Grossen Jahrb. f. G. W. 1884. J'emprunte ce point à cet auteur : cette partie de sa doctrine se concilie d'ailleurs aisément avec les théories de Biicher, E. von Philippovich Grundriss I^ 19.
le marché. Il est le lieu où se font les échanges, le centre de la vie économique. Le paysan y apporte les produits de sa terre et les échange contre d'autres objets, ou même il échange ses propres fabricats, les étoffes qu'il a tissées, le cuir qu'il a préparé; mais le troc ou échange en nature n'est plus la règle générale. Ce qui le montre c'est l'existence de la monnaie. Enfin, à côté du paysan et du commerçant, l'artisan qui débite lui-même le produit de son travail, le forgeron, le cordonnier, etc.
L'originalité de la deuxième période provient de la rencontre de ces trois éléments; avec le commerçant, l'homme de métier dans le village, nous ne nous éloignons pas encore suffisamment de la première période; nous y sommes en plein, si nous n'avons que le commerçant dans le villa2:e.
L'antiquité n'est pas allée plus loin que le terme qui vient d'être marqué. Même à Athènes, l'organisation urbaine n'était pas arrivée à sa pleine efflorescence.
Arrêtons-nous un instant pour écarter une objection que l'on pourrait nous faire : quelle est la place que nous accordons au commerce en gros, s'exerçant surtout par la navigation maritime? Songerions-nous, par esprit de système, à supprimer ici ces ei^rzopo'. et ces va'jx).7,po!. que nous avons rencontrés à Athènes et à Délos ? Non certes et notre description du régime économique de l'antiquité grecque ne serait pas complète, si nous n'y introduisions les armateurs et les négociants. Dès que la densité de la population s'est accrue, la terre n'a plus suffi pour la nourrir. Il a fallu aller chercher, au loin, le blé, le vin, l'huile, le poisson, les matières jjremières pour le vêtement, le cuir, la laine, les matériaux de construction^ le bois, la pierre. Il y eut donc des importateurs, des transporteurs, des entreposeurs; mais ils n'opéraient pas ou seulement d'une façon très accessoire, sur les produits de l'industrie. Ils comblaient les lacunes de la production agricole; ils achevaient d'outiller la société
telle que nous l'avons décrite; ils ne modifiaient pas son caractère.
Je vais essayer d'établir ce qui précède; le moyen le plus sûr d'y parvenir est de montrer en quoi l'organisation du V'" et du IV° siècle, spécialement à Athènes, difFérait de l'organisation moderne dont elle s'était rapprochée. Par là-même je marquerai l'avance qu'elle avait prise sur l'organisation primitive.
La société grecque était encore bien éloignée de la société moderne; pour indiquer la distance qui les sépare, il me faut reprendre les trois idées que j'ai indiquées tout à l'heure et d'abord je dirai que l'antiquité grecque a pratiqué l'industrie, non sous la forme de la fabrique, mais sous celle du métier. Entre la fabrique et le métier, la différence la plus o.pparente est celle du plus au moins. La fabrique exerce en grand un métier ; l'homme de métier est un petit patron. Cette première constatation est juste mais superficielle : si nous analysons les faits, des différences nombreuses se marqueront et donneront UDC idée plus précise de ce que c'est que la fabrique et de ce que c'est que le métier.
Je rechercherai en premier lieu jusqu'où la division du travail était poussée ('). J'aurai ainsi l'occasion de pénétrer au cœur même de l'organisation industrielle. La division du travail, comme on va le voir, permet tout particulièrement de déterminer le caractère de cette organisation et d'analyser les conditions de son fonctionnement. On l'a dit cent fois depuis Adam Smith, l'un des phénomènes les plus importants de la vie économique est la division du travail. Robinson, dans son île, fabrique lui-même à grand' peine, ses vêtements, ses meubles, son canot. Ce n'est là qu'un fait isolé. Prenons
(') Bûcher Enstehurig 275.
cependant la famille aux époques toutes primitives (') : avec des moyens plus nombreux, elle doit, comme E-obinson, ne compter que sur elle-même et, encore à l'époque d'Homère, c'est par l'utilisation de ses propres forces qu'elle subvient à une grande partie de ses besoins. Aujourd'hui même, dans certaines de nos régions, le paysan se chausse du cuir de sa vache, s'habille de la laine de ses moutons ; ces matières sont travaillées par des hommes de métier qui se rendent au domicile de leurs clients. Il y a eu un temps où le paysan, sauf pour certains ouvrages, n'avait besoin du concours de personne, et c'est parfois encore sa femme qui file la laine dont le tailleur va faire ses vêtements.
Ces usages ne sont que les derniers restes d'une époque qui finit. Dans le moindre de nos villages, le nombre des hommes de métier s'est multiplié : il y a des cordonniers, des menuisiers, des tailleurs, des maréchaux-ferrants, des serruriers ; riches et pauvres s'habituent à recourir à leur art et à leur habileté. Si le village est petit, le même homme exerce plusieurs métiers : le cordonnier, par exemple, fait les travaux du sellier, du bourrelier, etc. Si le village ou la ville sont considérables, les métiers se spécialisent. La clientèle plus exigeante et payant mieux requiert, des artisans qu'elle emploie, un plus grand savoir-faire. Le même individu ne peut plus suffire à plusieurs métiers.
Nous avons vu dès l'époque homérique apparaître les métiers : ils se sont comme détachés de l'organisation familiale et ont constitué des professions. La naissance des professions en dehors de la famille est le premier
(1) Roscher-Wolowski I 109 : pendant le moyen-âge des sociétés, on ne pratique pas la division du travail : JSausicaa lave le linge de ses frères ; la fille du roi des Lestrygons va puiser l'eau ; Ulysse se fait charpentier.
phénomène qui marque la décadence du régime ancien. Ces professions ont été peu nombreuses d'abord. Les premières n'ont rien d'industriel : ce sont celles des devins, des poètes, des chanteurs. Vient celle du forgeron. Puis quelques autres comme celle du tsxtwv, celle du a-x'jTGTouLoç : ceux-ci sont, si je l'ose dire, des « hommes à tout faire ». Le téxtwv travaille la pierre et le bois ; le (7xuTOTO[jLoç fait tous les ouvrages en cuir. Il y a encore un pas à franchir. La formule de ce nouveau progrès pourrait être : « à chacun sa besogne ». La profession de TÉxTwv, par exemple, se divisera en plusieurs branches ; on peut citer : charpentier, menuisier, maçon, etc., etc. C'est la spécialisation des métiers qui, partiellement au moins, s'était accomplie à Athènes, à l'époque historique.
Mais voici une autre apparition, la grande industrie : non plus l'atelier où travaille l'artisan avec un apprenti ou avec un ou deux compagnons; mais la fabrique qui renferme des centaines d'ouvriers. Au premier coup d'oeil que l'on jette sur cette ruche humaine en pleine activité, on est frappé du spectacle de l'extrême division du travail. Un objet, pour être terminé, doit passer par plusieurs mains, exige la collaboration de plusieurs ouvriers. Au fur et à mesure que l'industrie se développe, la part de chacun devient plus petite relativement au tout; l'effort individuel ainsi concentré gagne en productivité.
La spécialisation des métiers est déjà une forme de la division du travail; mais ici le même homme arrive encore à produire un objet complet comme une paire de chaussures, ou du moins à donner, à lui seul ou avec le concours de rares auxiliaires, une préparation complète à un objet.
La fabrique pousse à Textrôme la division du travail; elle assigne à chacune des forces humaines qu'elle emploie, une tâche petite et qu'il est facile de répéter
souvent dans le même jour. Elle tend de plus en plus à se suffire à elle-même, à faire passer la matière première par toutes les modifications voulues pour obtenir un produit achevé.
La spécialisation du métier suppose un produit unique, toujours le même sortant de l'atelier. La fabrique suppose des produits variés et abondants, fabriqués par un grand nombre de personnes, dont chacune n'en a exécuté qu'une faible partie.
La fabrique réclame de vastes débouchés, dans le pays même et au dehors. Des besoins locaux , déjà assez multipliés, réclament cette forme" de la division du travail que j'appellerais volontiers la division des métiers ; mais celle-ci est incompatible avec l'existence d'un véritable marché industriel. Des besoins internationaux imposent et rendent toujours plus intense la vraie division du travail dans les fabriques.
La fabrique ne peut marcher sans de très grands approvisionnements de matières premières, grâce auxquels elle distribuera à son personnel un travail régulier. Enfin elle demande des capitaux très considérables.
Appliquons cette analyse à l'industrie grecque : nous serons, je pense, en droit de conclure qu'elle ne s'est pas élevée au-dessus de la spécialisation des métiers.
Xénophon a admirablement décrit cette forme de la division du travail, dans la Cyropédie [^) : « dans les petites villes, explique-t-il, le même ouvrier fabrique un lit, une porte, une charrue, une table, bâtit une maison, heureux quand tous ces métiers lui donnent de quoi manger. Dans les grandes villes, où une foule de gens ont le même besoin, un seul métier nourrit un homme. Quelquefois même, il n'exerce pas tout son métier; l'un
fait des chaussures d'hommes, l'autre de femmes : l'un vit seulement de la couture des souliers, l'autre de la coupe des cuirs ; l'un taille les tuniques, l'autre ne fait qu'assembler les parties ». Ce dernier trait va plus loin que la simple spécialisation des métiers : il touche déjà à la vraie division du travail. Celle-ci s'accomplit ou peut s'accomplir dans l'atelier en vue de l'exercice d'un métier. Un tailleur qui se fait aider par un apprenti auquel il confie les besognes faciles est peut-être, à parler rigoureusement, un patron ou un industriel; mais personne ne prendra son atelier pour une fabrique et n'appellera son métier, une industrie.
Cette même spécialisation des métiers apparaît chez un autre écrivain, chez Pollux ('). Je ne reprendrai pas ici les longues listes qu'il a dressées au Livre VII ; je ne donnerai qu'un exemple : l'industrie des armes occupe plusieurs métiers; casques, cuirasses, aigrettes, boucliers, lances se fabriquaient dans des ateliers différents (-). Pour chaque arme, il y avait des pièces qui étaient exécutées par des ouvriers différents (^).
Cette division du métier est le signe d'un marché étendu. « Plus le nombre des consommateurs augmente, plus les professions, les métiers se divisent» ('*). Cela est vrai, mais ce marché est encore local. Si on compare Athènes vers le IV^ siècle à la cité homérique, il est
(«) Cf. Millier Privataltertumer 472.
(^) Polhix I 149. Aristoph. Pax 1210.
(^j Xen. Hell. III 4, 17 nous montre occupés à la fabrication des armes : ol yaXxoTÛ-ot xat ol tÉxtoveç xal oi yciAy,ziç y.où o\ axuto- "ro'iJLOi xal ol î^toypâcpoi.
(^1 Brants De la condition du travailleur libre dans l'industrie athénienne Rov. de l'Instr. . publ. eu Belgique XXVI 1883 1U2.
immense. D'autre part, si on compare Athènes à Birmingham ou à Manchester, il est insignifiant.
La spécialisation des métiers entraîne fatalement la spécialisation des produits. S'il s'agit de céramique, le même homme fabrique toujours les mêmes formes et, à moins d'être un artiste, répète indéfiniment le même type. Cette spécialisation des produits s'étend à toute une région. Aujourd'hui encore en Orient, les métiers en sont là. Les fabricants de tapis font tous les mêmes tapis, de formes et de décors identiques : ailleurs dans toutes les échoppes, on trouve les mêmes plats de cuivre, portant les mêmes ciselures. Les artisans de ces pays ressemblent à ces copistes que l'on voit à l'œuvre, surtout dans les musées d'Italie, et qui passent leur vie à reproduire, avec une étonnante répétition des mêmes défauts, un seul tableau, une Vierge de Raphaël ou de Murillo. Cette « spécialité )> n'est pas la marque du génie de l'artiste : la spécialisation de chaque artisan et la ressemblance de ses produits avec ceux de ses confrères trahissent une petite industrie, sans capital, ni maind'œuvre abondante, ni débouché.
Les inventaires, que j'ai dressés au Livre I, dénotent en Grèce l'existence du phénomène que je viens de signaler. Il saute aux yeux quand on parcourt les livres deBilchsenschûtz et deBliimner : il est particulièrement intéressant de lire à cet égard les pages qui sont consacrées à la céramique. Plusieurs villes ont des formes caractéristiques qui leur sont propres et le sont restées longtemps, sinon toujours : n'avons-nous pas vu, aux deux derniers siècles, avec un bien plus grand développement de l'industrie, chaque ville, Gien, Limoges, etc. en possession d'un monopole pour la fabrication de certaines porcelaines? Ces fabriques locales, car c'étaient déjà des fabriques, ont été tuées par la grande industrie, dont la fortune s'établit par la destruction des monopoles et l'adoption des modèles les plus nombreux.
Mais achevons de nous faire une juste idée des conditions dans lesquelles le métier était exercé; ce qui est caractéristique encore, c'est le point de savoir qui fournit la matière première. Dans l'industrie domestique, elle est fournie et mise en œuvre par les membres de la famille. La laine que tissent les femmes provient des moutons de la ferme. Lycaon va couper lui-même dans la forêt, probablement dans celle de son père, l'arbre dont il fabriquera son char. Priam a bâti luimême, c'est-à-dire avec l'aide de ses esclaves, son magnifique palais et, sans aucun doute, il leur a fourni les matériaux. Certaines industries ont gardé plus strictement que d'autres ces caractères ; aucune ne les a gardés inaltérés : les vêtements que portaient les paysans de l'Attique étaient tissés de la laine de leurs moutons ; ailleurs la laine vient de Milet ou de Phrygie; mais, en ce cas même, elle est travaillée à domicile. Ailleurs encore, on recourt à la collaboration de salariés qui viennent à domicile tisser la laine qu'on leur confie. Enfin il s'installe des ateliers où l'on fabrique des vêtements pour la vente. Telle que nous venons de la décrire, cette industrie ofPre donc des types divers : d'une part, le travail effectué dans la maison avec les produits de la maison et par les membres de la famille ; d'autre part, le travail dans l'atelier en vue de la vente à l'extérieur. Entre deux, des modalités de transition. Il importe de constater leur existence. Tant qu'elles se rencontrent, avec une certaine fréquence, dans une société, on peut être sûr que celle-ci ne s'est pas encore dégagée des formes économiques primitives.
Bticher distingue deux de ces formes intermédiaires : elles ont ceci de commun que l'ouvrier reçoit toujours la matière première, de son client; mais tantôt il la travaille chez lui, tantôt chez le client. Certaines industries, celle du fer, par exemple, s'exercent de préférence dans l'atelier du forgeron, parce qu'elles requièrent des installations
spéciales ; il en était ainsi à l'époque d'Hésiode : c'est dans la forge qu'en hiver, on se réunit pour causer, tout en se chaufîant. Du temps d'Homère, le forgeron recevait le fer, de son client.
L'industrie où ces formes intermédiaires apparaissent le mieux est celle du bâtiment (' )• On a souvent remarqué, d'après les inscriptions, que l'État fournissait, en règle générale, les matériaux, les pierres, le bois. Nous voyons par un discours de Démosthène, que Timothée avait acheté lui-même, en Macédoine, le bois qu'il destinait à la construction de sa maison. J'ajoute encore un fait : Phidias travaille l'or, l'argent, l'ivoire que l'Etat lui a fournis pour sa statue d'Athéna (-).
On saisit du coup la grande distance qu'il y a entre nos entrepreneurs et les entrepreneurs grecs, les premiers, chefs d'industrie, les autres, simples hommes de métier. L'entrepreneur moderne fournit la matière et la main-d'œuvre; l'autre, en général, celle-ci seulement.
On pourrait être tenté de dire que la différence n'est qu'accidentelle; le tout se réduirait aune simple question d'argent. La fabrique engage un capital considérable ; le métier ou l'atelier s'en passent. Cela est vrai, mais la différence n'est pas accidentelle.il ne dépend pas du caprice des individus de faire naître des fabriques : l'état général de la société ne les admettrait pas. Il est tel que les capitaux ne peuvent pas se porter vers l'industrie, d'une façon fructueuse, si ce n'est par petites sommes. L'absence ou la faiblesse du capital engagé est donc bien un nouveau trait distinctif du régime que je décris. J'ai déjà montré avec quelle prédilection les
(1) Cf. infra, Livre II, Ch. VII.
(-) Vitruve IX prœf [c. III] : Hiero.... cum auream coronam. .. constituisset ponendam, immani pretio locavit facieiidam et auruin ad sacoma appendit redemptori.
capitaux se portaient vers la banque et vers le commerce. Ce n'est pas là affaire de goût : c'est tout simplement une nécessité.
Cette observation en amène une autre : un des moyens les plus sûrs de mesurer l'intensité de l'activité industrielle et commerciale, c'est de rechercher où en est l'association. On verra plus loin à quelles formes rudimentaires, elle est restée.
On l'a remarqué d'ailleurs, le régime économique est si simple que même la théorie du capital, la connaissance de sa nature et de ses fonctions ne se sont pas dégrossies. Aristote condamne le prêt à intérêt, méconnaissant ainsi la productivité du capital.
Au moyen-âge, la manifestation la plus éclatante de la puissance du métier a été la corporation. Elle a tué les formes intermédiaires et à son tour, elle a été tuée par la fabrique. La Grèce n'a point connu les corporations ouvrières : je le prouverai plus loin.
Aux époques primitives, un des sentiments les plus vifs est celui de l'hérédité. Nous verrons (') son action sur le régime de la propriété foncière. Avant cela, il s'exerce dans la création et la conservation des organismes qui constituent l'Etat ; genê, phratries, tribus procèdent tous, à des degrés divers, de la famille. Quoi de plus naturel que ce même sentiment maintienne dans la descendance d'un homme, la profession qu'il a occupée ? Aux époques paisibles, tout au moins au point de vue intellectuel, chacun garde sa place pour soi et pour ses enfants. Plus tard, quand les grands courants des idées nouvelles passent à travers les sociétés, les individus se laissent emporter loin de la maison et de l'atelier paternel. G. Hirschfeld (-) a montré qu'il y
(^) Livre IV, Ch. La. politique agricole.
(^) Tituli statuariorum sculptorumque Berl. 1871 30. 0. Robert Der Bildhauer Polykles uud seine Sippe Hermès 19 1884 300.
avait des familles de sculpteurs. Chaque fois, dit-il, que le nom de l'artiste est suivi de celui de son père au génitif, c'est que le père a été en même temps le maître de soii fils. On peut croire que la même interprétation s'applique aux signatures des artistes céramistes ('). De plus, il arrive qu'une statue est l'œuvre de plusieurs artistes. Souvent, ceux-ci sont proches parents, soit père et fils, soit frères ( -). Ziebarth (•') signale ce même caractère héréditaire dans d'autres professions. Ainsi, des groupes familiaux sortent les écoles de médecine. On peut admettre que les mêmes usages étaient en vigueur dans les métiers de rang inférieur.
En second lieu, nous avons à rechercher les moyens par lesquels s'écoulent les produits et en particulier ceux de l'industiie. Dans une société strictement familiale, il n'y a pas de commerce. A Locres, paraît-il, Zaleucus a^/ait décrété qu'il n'y aurait pas de revendeurs, mais que le paysan vendrait lui-même ses produits (^). Dans une société où l'industrie n'a pas dépassé le métier, le producteur et le consommateur sont déjà distincts ;
0) Reinach Traité d'épigraphie 436. De même chez les coroplastes, à Myrina BCH VII 226, X 478.
y) Loewy Inschriften griechischer Bildhauer Leipzig 1885. Plat. Rep. [Y 421 E; Protag. 323 A : si Ijr.oiQ ziq 5v f,jxtv ô-.oâçsis Toù; TOJv ys'.poTsyvwv ^AtÎQ a'jTï)V Ta'JTT,v TïjV TsyVTjV, TjV ô-r) Trapà ToO TzoL-poç |Xc[j.a6Tj/.aai, xa6' o'Jov -jIo; t' tjV 6 Tra-fjp xat ol Toîi TraTpo;; cpt'Ào'. o'mç o\xôxzyyo'.... Cf. Vitruve, 1. VI, prsef., à propos des architectes : Ipsi autem artifices erucliebact nisi suos liberos aat cognatos. D'après Hérodote, VI 60, chez les Lacédémoniens. le-» hérauts, les joueurs de flûte, les cuisiniers succèdent au métier de leurs pères.
{^) Ziebarth Das griechische Vereinswesen Leipzig 1896.
(^) Haracl. FHG II 30 p. 221 : /.arrj/.s'tov o-jy. îi-i fj.sTa^SoXtxov ht a'j-:o"tç, àXX' ô yôcapyo; 7:to/.£"c -à lo'.a.
mais ils ne sont pas encore séparés par de nombreux intermédiaires comme dans les sociétés plus avancées. Le producteur vend directement au consommateur. Comme le dit Bûcher, l'économie familiale s'est transformée en un régime d'échange direct. Le lieu de ces échanges est le marché. Le paysan y apporte ses fruits, ses volailles ; le pêcheur, ses poissons ; l'artisan, les produits de son travail. Cependant il existe un commerce de détail : son centre est une fois encore le marché. Il y a aussi un commerce des produits de l'extérieur ; mais le régime a essentiellement pour but de faire de la ville un domaine fermé et se suffisant à lui-même, le commerce extérieur supplée aux lacunes de la production locale.
Platon sépare clairement le producteur qui vend luimême sa marchandise et le revendeur qui vend les produits d'autrui. Au sujet du premier il emploie le mot caractéristique a'jTo-wXLxri ; le mot ij.£Ta3).YiT',y.Tî s'applique à ceux qui trafiquent des produits des autres et selon qu'ils opèrent dans une seule ville ou qu'ils transportent les marchandises d'une ville dans une autre, il appelle cet échange, xaTz-r,).'//.'/, ou s |j.7ïo.o '//./,, commerce local ou commerce international.
Aristote (*) de son côté distingue trois moyens d'acquérir ^p'/iij.aTî.a'T'.xri. Le premier est le moyen naturel qui tire la richesse, de la terre, de l'élevage des bestiaux
(•) Polit. I 1258 b 10 s. Plat. Soph. 223 : xal [i.7]V au cpT;cro;j.£V àyopaaTtXTjV Bijr^ TÉjJLVsjôat, xf^v [jièv tûv auxoupywv aùxoTiwXiXTjv 8'.aipou[JL£Vot, TTjV oè Ta à)Ào':pta l'pya [X£xa(3aXXo[j.£VTjV [jL£ta|3XTiTiXï)V--- TTiç oè [lexa^y-riTiXTiÇ f, [xèv xa-tà iro'Xtv àÀAayï), ayzùàv cc'j-zt^ç fj[j.i(To [jL£poç ôv, y.oLTzriAiy.Tf] Tipoo-ayopsueTat. To oè ye £ç à'XXrjÇ zlç àXXrjV ttoX'.v StaXXaTTOfXEVov covrj xal TrpàaEt efXTiopixr,. Cette même distinction, Polit. 260 : xaOocTuôp fj tc5v /.arrjXwv liy^n^ -r^ç twv aÙTOTiwXwv O'.wpiaxa'. ziyyr^Q.
et des abeilles. Le second moyen est l'échange uLSTa^A-^Tt-xr,. Celle-ci se subdivise en : l'* £{jL7ïopia laquelle comprend à son tour va-jxXT.p^a, cpopTr,Yia, Trapâo-Tatj'.ç ; 2" le prêt à intérêt, 70X',7ulÔ; ; 3" |i.'.?7Gapv(a, le salariat; sous cette rubrique se rangent d'une part les métiers mécaniques, d'autre part les travaux purement corporels. Enfin une troisième espèce de '/p'ri|j.aT!.a-:'.xy, tient le milieu entre les deux autres : elle consiste dans l'exploitation du sol, par d'autres moyens que l'agriculture, comme l'exploitation des forêts 'j).GTou{a ou l'exploitation des mines [ji.£TaXX£'jT',xYi.
Le deuxième mo3^en nous intéresse seul pour le moment. Il comprend va'JxA/ipia, z>opTr^yiy., 7:apàa-:aa-',ç. Susemihl traduit les deux premiers mots, « commerce par mer, commerce par la voie de terre ». Cette traduction est inexacte : la profession du va'jxXripoç consiste à fournir un navire dont il est le propriétaire ('). Le mot cpopTTiYLa indique la profession de celui qui forme la cargaison du navire. Enfin la 7:apâa-:aT!.ç est la mise en vente de la cargaison sur la place où elle a été débarquée (-). Aristote remarque donc simplement dans ce passage que le commerce en gros ou d'importation réclame trois éléments ou instruments : le navire, la cargaison, l'étalage de celle-ci au lieu de destination ; suppose trois actes, procurer le navire, procurer la cargaison, la mettre en vente. Il ne parle pas des personnes qui accomplissent ces trois actes (^).
(*) Schol. Aristoph. Plut. 1156 : cinq espèces de marchands : aùxoTTcoÀTif;, xà-TjXoç, sjx-opo!;, TraX'.yxaTr-nXoç, [XcxapoXsûç. Bûchsenschùtz Besiiz 458.
[^) Autres interprétations de ce passage, B. Saint-Hilaire Trad. de la Polit. d'Aristote ; Brants Les sociétés commerc. à Athènes Rev. de l'instr. publ. en Belgique 1882 114; Beauchet Hist. du droit privé de la Rép. Athén. Paris 1896 IV 379.
En pratique, le même individu peut les accomplir tous les trois ; généralement, le premier est confié à une catégorie distincte de personnes, les va'jxAr.poî. ; les deux autres sont l'affaire des sti-Ttopo!.. En pratique aussi, le commerce peut utiliser le concours de divers auxiliaires, d'entreposeurs è'>ooyj.\ç, de courtiers, de commissionnaires (*).
Le commerce d'importation à Athènes était concentré auPirée (■) ; là se trouvait un bâtiment appelé osiTy^uLa (•') où les marchands exposaient des échantillons. Il en était de même à Rhodes (^) et à Olbia (^). Le marché, l'agora, est le centre de la vie intellectuelle, commerciale, politique d'Athènes. C'est là que Socrate converse avec ses jeunes disciples. C'est là que se font et se défont les gouvernements, on serait tenté de dire les ministères. Il est le rendez-vous des oisifs : les gens occupés s'y montrent aux heures où la foule, d'habitude, est la plus nombreuse. C'est une règle de la vie à laquelle on ne peut se soustraire sans se singulariser ("). « Chacun de vous, dit Lysias(^J, a l'habitude de flâner en se dirigeant, l'un vers la boutique du parfumeur, l'autre vers l'échoppe du barbier, l'autre encore vers l'atelier du fabricant de boucliers, l'autre enfin n'importe où. Le plus grand nombre se tient le plus près possible de l'agora ; les autres s'en éloignent le moins possible )). Ces paroles
(M Sur le contrat de commission Beauchet IV 88.
(-) Wachsmuth Die Stadt Athen II 104 donne plus de détails.
(5) Harpocr. As'iyjj.a. Poil. IX 34.
(*) Polyb. V 88, 8.
(^j CiaiI2058B.
("') Becker Chariklès II 180, Wachsmuth Die Stadt Athen donnent beaucoup plus de détails. Voir aussi Curtius Stadt Athen 173.
(') Pro inval. 20.
montrent que non seulement le commerce, mais l'industrie elle-même se concentrait à l'agora. L'atelier du fabricant de brides, où Socrate allait cliercher le jeune Eutbydème, était aussi tout proche du marché ('j. Le débouché de l'industrie exercée à domicile est le marché. L'esclave de Timarque {-), habile à tisser de fines étoffes, les portait à l'agora. Aristophane fait allusion à la même coutume {^). Tout se vend au marché; le poète comique Diphile cite dans une énumération plaisante des réchauds, des lits, des cruches, des tapis, des javelots, des besaces, des sacs (^). Chaque marchandise se vendait dans "un endroit déterminé du marché et cet endroit recevait de là son nom : eiç tou'Lov, eic, 'zk ij.'jpa, de, zov y/Mzo^ T'jpov, e'iç Ta àvopàTrooa, s,'.^ tov oivo^, £''; Ta; y'JTpa;("'). On y vendait toutes les denrées alimentaires, comme les objets fabriqués, comme les matières premières, telles que la laine et le fer (*').
On peut rapprocher la description d'Éphèse que donne Xénophon : la ville tout entière, présentait un spectacle intéressant; l'agora était pleine d'armes de toute espèce et de chevaux à vendre : ouvriers en airain, en bois, en fer, en cuir, en peinture, tous travaillaient à la fabricacation des armes. On eût pris Ephèse pour un atelier de guerre (').
(') Xen. Mem. IV 2, 1.
("-) Esch. c. Tim. 97.
(^) Gren. 1346. Cf. Suidas : z\ç à^^opà'^ ocûai'vî-.v • to £-.; zTfV à^ooT.^ èxcpeps'.v xà ucpa'.vojjisva, o-jtw Msvavôpoc. (*) Poil. X 18.
(^) Ibid. IX 47. La liste de ces emplacements, Curtius Stadt Athen LVIII.
^«j Theoph. Caract. 11.
(") Xen. Hell. III 4, 17.
Tant que le marclié est le centre du commerce de détail, la classe des négociants ne se développe que peu. Pour une foule de produits, c'est le producteur lui-même qui, personnellement ou par ses serviteurs, s'occupe de la vente. Il n'y a guère place que pour un petit commerce de détail, tel que nous l'avons vu apparaître dans les inscriptions d'Eleusis ('). Il y avait cependant à Athènes une rue des menuisiers et une rue des sculpteurs (-). Encore des localisations de l'industrie et du commerce semblables à celles qui, pour la plupart des objets, se font à l'agora ('').
Les foires (^) sont déjà un moyen, plus perfectionné que le simple marché, d'écouler les produits de l'industrie ou les fruits du sol. Elles existaient en Grèce en divers lieux, comme un complément des grandes fêtes ; à Délos, l'hymne à Apollon ("') y fait déjà allusion; à Olympie, on en attribuait l'établissement à Iphitos; Pausanias (") parle de la foire qui avait lieu à Tithorea, au printemps et à l'automne, à l'époque des fêtes d'Isis. Les réunions de T Amphictyonie de Delphes provoquaient
{') Supra, Livre I, Ch. VI.
(^) Wachsmuth 300.
("') Les installations à l'agora étaient des plus simples : des échoppes, des tentes dressées par les boutiquiers : pour la farine seule, on avait construit un local de vente.
(*) J'ai déjà insisté supra, Livre I, Ch. IV, sur les foires comme bases de l'organisation commerciale, dans les pays barbares.
(^) 146-156. Strab. X 5 : tj te voL'/r^yjpi^ sfXTropixov te TrpayjjLa.
(^) Paus. X 32, 15 : les baraques des marchands sont faites de roseaux et de matériaux quelconques : le troisième jour, on vend des esclaves, des bestiaux et même des vêtements, de l'or et de l'argent. Dion Chrys. Or. VIII, aux jeux isthmiques, note la présence de rhéteurs, de poètes, où/. oXtytov 3e xaTii^Xtov ôtajcaTrt]- Xîuovtwv oTav TÛ^rj exaaxoç.
la tenue de grands marchés^ On pourrait extraire des documents épigraphiques, de nombreuses mentions, relatives à diverses villes, de fêtes où la religion et le commerce attiraient citoyens et étrangers. Les plus intéressantes et les plus détaillées se trouvent dans l'inscription des Mystères d'Andanie ('). Cette inscription réglemente minutieusement la célébration des mystères en l'honneur des Cabires. On prévoit que les fêtes attireront un grand concours de visiteurs et amèneront l'établissement d'un marcbé; il sera tenu sur l'emplacement qu'indiqueront les prêtres. L'agoranome veillera à ce que les marchands se servent de poids et de mesures conformes aux étalons de la cité et qu'on ne lève aucun droit sur eux, en raison de la place qu'ils occupent. Ils sont libres de vendre aux prix qui leur conviennent. L'agoranome doit encore empêcher que personne n'endommage les conduites qui fournissent de l'eau à l'hiéron. Il doit surveiller le service des bains publics. Personne ne payera plus de deux pièces de cuivre pour un bain. Le combustible sera fourni par contrat et l'on maintiendra toujours une chaleur suffisante. Aucun esclave ne pourra se frotter le corps avec de l'huile.
Démosthène ("^) fait allusion à un marché dont le siège était à la frontière. C'est là une curieuse apparition et nous voudrions être mieux instruits à son sujet. C'est à coup sûr le reste d'une très antique coutume. Elle remonte à l'époque où les peuplades étaient encore à
(') Sauppe Die Mysterien Inschrift von Andania Gœttingue 1860 = Ch. Michel 694. S. Reinach Traité d'Épigraphie grecque
(') Dem. c. Aristocr. § 39 : xt toOxo Xsy ov; xùiv ôpt'wv xrjc; x.^pa<: £vxau6a yàp io; y £;j.ol ooxet, zàpj^x^.oL auvT,£aav ol Tzpôfjyoipoi Tiapà xe rjfjitov xal xùiv àax'jy^i'^o'viov, ô'0£V (i)vd[xax£V àyopàv i^oplcc^. Cf. Biichsenschutz Besitz 474.
l'état de guerres continuelles et totalement étrangères les unes aux autres. Cependant le besoin d'échanger leurs produits amène des relations momentanées : celles-ci se nouent à un marché qui se tient aux frontières et que protège une neutralité reconnue par tous (').
Ces détails suffisent pour attester l'existence d'un usage commun dans les sociétés, qui, au point de vue économique, en sont restées là où était la société grecque.
Enfin les progrès de l'industrie marchent parallèlement avec ceux des voies de communication. Je sais bien que, grâce à sa situation géographique, la Grèce, en presque toutes ses régions, peut user du transport par eau. Nous sommes mal informés de la construction des navires marchands et de leur capacité (^). Mais le transport par eau ne peut suffire à une industrie fort développée. Cela est vrai surtout pour l'antiquité : l'art naval n'avait pas fait assez de progrès pour que les vaisseaux pussent s'exposer au gros temps. Généralement ils ne naviguaient que pendant la belle saison {^) (d'avril en septembre) et presque toujours le long des côtes. Pendant toute une partie de l'année, l'industrie serait donc restée inactive ; car elle ne pouvait guère utiliser la voie de terre. Les routes (^j, sauf celles qui avaient été tracées et qui étaient entretenues pour le passage des cortèges religieux, étaient souvent de simples sentiers. Qu'on se rappelle les chemins qui
(«) K. Biiclier Die Wirtschaft der Naturvolker 29.
(■*) Buchsenschiitz Besitz 421 n. 2. Les plus grands navires de commerce paraissent avoir eu une capacité de 360 tonnes. Beloch GG. I 414.
(5) Dem. c. Apatourios 23.
(^) Biiclisenschûtz Besitz 446. Ourtius Zur Geschichte des Wegebaues bei den Griechen Berlin 1855.
traversaient les Thermopyles ou franchissaient l'isthme de Corinthe.
Il me reste un dernier point à traiter ; mais j'y ai déjà touché dans ce qui précède et j'y reviendrai au Livre III. Le domaine dans lequel les biens circulent n'est pas encore la nation : c'est la ville et la législation économique, d'accord avec la législation politique, s'efforce d'assurer son indépendance. Cependant, si la législation commerciale et industrielle rappelle, dans ses grandes lignes, celle des villes du moyen-âge ; elle est beaucoup plus simple, plus rudimentaire. Elle est le témoin irrécusable d'une transformation économique qui ne s'est opérée que d'une façon incomplète.
Concluons : je viens de constater les changements qui s'étaient introduits dans l'organisation économique depuis l'époque d'Homère. Avaient-ils transformé en un type nouveau le type primitif ou en avaient-ils seulement altéré la pureté ?
Il faut distinguer : dans certaines parties de la Grèce, le type ancien subsistait intact, dans d'autres, il n'était qu'altéré, dans d'autres enfin, il s'était modifié.
Il y a cependant, à Athènes, quelques exceptions qui attestent un progrès plus grand : la fabrique de Lysias, les deux fabriques du père de Démosthène, la fabrique de Pasion ('), ne sont plus de simples ateliers d'hommes de métier : elles occupent un assez grand nombre d'esclaves et emploient d'assez gros capitaux (^). En appa-
(1) Dein. XLV 85 : Pasion avait donné à l'État mille boucliers et cinq trières tout équipées.
(■*) Bûdisenschiitz Besitz 535 : Die bei weiteren grôsste Zabi von Sklaven aber wurde, wenigstens in gewerbefleissigen Stàdten, in Fabriken beschàftigt. On voit cciubien cette appréciation est exagérée. Le même auteur assure 336 avec tout aussi peu d'exactitude dass die Fabriken in den industriellen Stàdten sehr zahlreich gewesen sind.
rence, l'antiquité possédait dans l'esclavage le moyen de créer facilement la grande industrie : je montrerai plus loin qu'il a, tout au contraire, contribué à maintenir l'organisation par métiers et à protéger les petits patrons contre les grands.
Le métier et la fabrique ne sont pas les seules formes d'organisation par lesquelles passe l'industrie. Entre ces deux formes s'en place une autre qui sert fréquemment de transition de l'une à l'autre, bien que, souvent aussi, elle coexiste avec elles : nous l'appellerons la manufacture ou l'entreprise (= Verlagssystem). L'homme de métier au lieu de travailler directement pour la clientèle extérieure vend ses produits à un patron qui centralise la production de plusieurs petits ateliers et se charge de leur écoulement. Ce système eût pu être utilisé avec avantage pour les industries artistiques, comme pour la céramique. Il est même à présumer qu'il a existé : comment sans cela, les potiers, dont on retrouve les œuvres signées sur tant de points du monde grec, auraient-ils pu assurer l'exportation de leurs produits ? Mais aucun "témoignage historique ne confirme cette supposition. Si même elle répond à la réalité, le progrès, car c'en est un au point de vue de la puissance et de l'extension de l'industrie, ne s'est accompli que partiellement et n'a pas, d'une façon essentielle, môme à Athènes, modifié l'organisation par métiers.
CHAPITRE III
Des différents modes de rénumération du travail {*).
Toute peine mérite salaire. Cette vérité est aussi vieille que le monde : elle était appliquée en Grèce comme partout ailleurs, comme elle le sera apparemment toujours, à moins que l'avenir ne nous réserve le renversement de toutes les habitudes et de toutes les règles. Mais il n'est pas du tout indifférent de savoir sous quelle forme le salaire était payé.
Dans un régime où il y a beaucoup de petits ateliers, peu de fabriques, les salaires à la journée sont rares. Les consommateurs payent le salaire du producteur en achetant ses produits, un meuble, un vase, ou ils le payent à la tâche, autant pour tel travail, bâtir un mur, peindre une surface. La fabrique a généralisé le salaire à la journée, bien qu'à présent les nécessités de la concurrence la poussent de plus en plus vers le salaire à la tâche. Si nous remontons tout au début de l'évolution économique, dans l'industrie domestique, il n'y a pas de salaires. Le chef de famille se borne à nourrir et à entretenir les siens avec les fruits du travail commun. Dans les formes intermédiaires, la rénumération s'inspire encore, tout au moins partiellement, de cette vieille
(1) Boeckh Staatshauslialtung I et surtout II n. 202. Brants De la condition du travailleur libre dans l'industrie athénienne Rev. Instr. publ. XXVI 100. Buchsenschûtz Besitz u. Erwerb 344. Jevons Works and wages in Athens Journal of Hell. Studies XVII II 1895 239. Mauri Cittadini lavatori Chap. III.
règle. L'ouvrier qui va travailler au domicile du consommateur reçoit son payement, en partie en nourriture, en partie en argent ou en nature. La fileuse, par exemple, aura le droit d'emporter une certaine quantité de la laine qu'elle a préparée. Même quand l'ouvrier travaille chez lui, une partie de son salaire lui est encore payée en nature. Les exemples qui vont suivre nous montreront toutes ces formes de rénumération : salaire en argent à la tâche ou à la journée, salaire en nature.
C'est à peine si les témoignages des auteurs anciens, relatifs aux salaires en argent, méritent d'être recueillis, tant ils sont rares et surtout tant ils sont vagues. Il n'en est pas de même pour les indemnités de nourriture dont nous nous occuperons d'abord. D'après Athénée, on appelait s-t-a-iTLOî., les ouvriers auxquels on donnait leur nourriture pour tout salaire ('). Ainsi, même à l'époque historique, les formes primitives de la rénumération persistaient. Elles attestaient le peu de profondeur des modifications subies par l'organisation économique depuis l'époque d'Homère. C'est à cette circonstance sans doute qu'il faut attribuer la rareté des indications relatives au salaire en argent chez les auteurs anciens. Bien tard encore, au III^ siècle, l'employeur se chargeait de l'entretien du travailleur. Nous le constaterons tout à l'heure à Délos. Polybe (-) raconte qu'après le grand tremblement de terre (vers 225), l'île de Rhodes, fortement éprouvée, reçut des secours de l'Egypte : Ptolémée lui envoya, pour la réédification du célèbre colosse, de
(<) VI 2-46 F : iizKsh'.oi yàp xaXouvtai ot ettI xpo'^ouç u-oupyouVTSç. Il cite, pour l'emploi du mot dans ce sens, Platon (Rep. IV 420 A), Aristophane, Eubule. Cf. Ath. IV 145 F.
l'argent et lui fournit 100 ouvriers avec 350 manœuvres. Il ajouta 15 talents par an pour leur opsonion, soit 3 oboles par jour et par tête. Tel était aussi, à Athènes et dans des temps antérieurs, le coût, largement calculé, de l'entretien par jour d'un homme libre.
J'ai déjà parlé des soldes qui étaient accordées à diverses catégories de citoyens. Pour le sujet qui nous occupe, il n'y a à considérer que la solde militaire, puisqu'elle est la rénumération d'un service continu. Comme je le montrerai, elle ne représente d'abord qu'une indemnité de nourriture, dont le taux ordinaire est de trois oboles, plus tard quatre. On y ajoute bientôt une rémunération et les deux postes réunis s'élèvent à une drachme et plus.
Nous retrouverons plus loin cette même somme de 3 oboles pour la nourriture des esclaves d'Eleusis. Elle constitue en quelque sorte un tarif qui est en usage dans toute la Grèce : à Delphes, à Ehodes, à Athènes, c'està-dire dans des pays éloignés les uns des autres et à des époques différentes. N'est-ce pas, pour le remarquer en passant, un signe de la simplicité du régime économique et une preuve de la lenteur avec laquelle il se modifiait? Trois oboles étaient le taux, partout accepté, de la dépense de nourriture pour un adulte. Cette uniformité de tarif est un fait remarquable et qui suppose une société encore primitive. La loi de l'offre et de la demande n'agit que faiblement : elle ne vient pas déranger des tarifications traditionnelles.
Le taux de trois oboles, étant approximativement une moyenne, suppose des termes supérieurs et inférieurs. De fait, le coût de l'entretien d'un adulte peut tombera 2 oboles, comme à Délos, et à Athènes pour les individus qui sont à charge de la bienfaisance publique ('}. Il peut
(1) Arist. Pol. Ath. 49, 4, poar les adunatoi. Le taux a varié, voir Alph. Roersch Etude sur Pliilochore Musée belge 1<S97 141.
monter plus haut : à 4 oboles pour les arcliontes et les éphèbes, à une drachme pour les sophronistes, pour l'archonte de 8alamine, pour les amphictyons deDélos (')•
Je m'occuperai tout à l'heure d'une façon spéciale des inscriptions qui nous fournissent des renseignements sur les salaires, indemnités de nourriture, etc. On me permettra de recueillir dès à présent quelques données isolées, qui complètent celles que nous trouvons dans les auteurs. -Deux intéressantes inscriptions d'Amorgos toutes deux du troisième siècle témoignent des variations dont le coût de la nourriture d'une personne est susceptible. La première, publiée par S. Reinach (-), célèbre les services rendus par Cléophante à Toccasion de la fête des Itonies. Cette fête comprenait des banquets, organisés sous forme de piques-niques : Cléophante s'est chargé de tous les frais et pendant six jours, sept cents personnes ont vécu à ses dépens. Le total de ce qu'il a déboursé est indiqué ; on en peut déduire la dépense par tête : elle se monte à 4 oboles. L'autre décret donne des sommes inférieures {^) : à l'occasion des mêmes fêtes, Épimonides a nourri 550 personnes et la dépense qu'il a supportée s'est montée à 1000 drachmes, c'est-à-dire en supposant toujours six jours de fête, à 2 oboles par tête.
Un était plus généreux à Démétrias {V moitié du IP siècle) (^), où Ton prévoyait une allocation d'une drachme pour l'opsonion du rabdouchos. Il est vrai que ce fonctionnaire ne devait recevoir cette somme que deux jours. Comme elle lui était probablement versée en espèces, elle constituait à la fois une indemnité de nourriture et un modeste traitement.
(1) Ibid. 62, 2 et 42, 3.
(2) BCH VIII 1B84 450 - Ch. Michel 378.
(5) Delamarre Revue Arcliéol. 1896 II 73 = Ch. Michel 712. (*) MAI VII 1882 72 = Ch. Michel 842 A h 26.
Enfin deux inscriptions déterminent comme suit, le montant de la dépense nécessaire à l'entretien complet d'un adulte : à Acrai près de Téos (IIP s.), 8 oboles par jour sont allouées à un bienfaiteur de la cité, s'il y veut venir résider ('). Vers le milieu du LY" siècle, le peuple d'Athènes voulant récompenser Peisithides, un Délien, qui a été obligé de quitter sa patrie, lui accorde un secours quotidien d'une drachme ('^). Cette somme est évidemment calculée comme la précédente, d'une façon large et dans une intention de générosité.
Les auteurs ne nous fournissent, si je ne me trompe, que six indications relatives aux salaires en argent : trois se trouvent dans Aristophane, deux dans Lucien, une dans Athénée.
Sur les trois passages d'Aristophane, deux concernent le salaire à la tâche, un seul le salaire à la journée, et, par un hasard singulier, dans les deux cas où le salaire est donné à la tâche, il s'agit de portefaix. Dans les Grenouilles (^). Dionysos entre dans le royaume de Pluton efc fait la rencontre d'une ombre à laquelle il demande de porter son bagage. L'ombre réclame deux drachmes : le dieu en offre une et demie (9 oboles); l'ombre explique qu'elle préférerait retourner sur la terre que d'accepter cette proposition. On en a conclu que le salaire des portefaix s'élevait à une drachme et demie (9 oboles), chiffre élevé puisqu'il ne s'agit que d'un transport à effectuer en moins d'une journée; mais le cas est si particulier qu'il est difficile d'en tirer une conclusion certaine. La scène est aux enfers et surtout Aristophane s'amuse : où va sa plaisanterie? Si elle va
0 Ch. Micliel 497.
(«) CIA II 115'> p. 408.
aux choses de ce monde, ue rappelle-t-il pas aux Athéniens les exigences accoutumées des portefaix, habiles alors déjà à rançonner les voyageurs ?
Le deuxième témoignage d'Aristophane est encore plus vague : Pollux (') parle de l'endroit où se réunissaient les mercenaires ol [i.',a-9apvo'JVT£<;. Leur travail consistait dans le transport, tq ùï epyov a'j-rwv cpopà xal 6 |ji',t8o;, xo|jL',3-Tpov. Il cite ensuite ce fragment d'Aristophane : 6^o)My 0 {'tw; TSTxàpwv xal Tr.ç (^opÔL^. Le salaire des portefaix serait donc de 4 oboles pour une course. Meineke lit, il est vrai : dj3o).wv oeo-jo-cov etc., ce qui donnerait un certain nombre de drachmes, deux peutêtre, diminué de 4 oboles. S'il s'agissait de deux drachmes, 1 dr. 2 ob. ('^).
Le troisième passage est intéressant : « Et maintenant, ils cherchent à recevoir le triobole quand ils rendent quelque service à l'état, comme feraient des ouvriers qui enlèvent la boue uTiXocpopo'JVTsç ("') ». Ces travailleurs sont des esclaves publics, ainsi que cela résulte de la Constitution des Athéniens. Aristophane ravale audacieusement à leur niveau les citoyens athéniens, si avides de toucher la solde judiciaire. Si cette interprétation est exacte, le texte nous donne donc le montant de la rénumération des esclaves publics. Il est identique à celui des esclaves publics d'Eleusis (IV° siècle). Ces trois oboles ne constituent pas, à proprement parler, un salaire, mais plutôt une indemnité de nourriture.
Les témoignages de Lucien sont plus précis que ceux d'Aristophane : dans Timon (*), nous voyons le célèbre
VII
{^) Boeckh Staatsh. II n. 201.
(') Ekkles. 310 vuvi Se xptwpo/ov ^TrjTouai Xa^o^îv ô'-uav TrpâTxoxTi ti xotvov wo-Trep 7rTjXo's0opo0vTE(;.
misanthrope cultiver la terre pour un salaire de 4 oboles et dans le Coq ('), la journée d'un cordonnier semble être de 7 oboles; mais à quelle époque s'appliquent ces témoignages ? Il me paraîtrait bien hardi de les appliquer à une autre époque qu'à celle de Lucien et alors ils sont sans utilité pour notre étude.
La même observation doit être faite au sujet du texte d'Athénée (-), et en outre, le cas est tout-à-fait exceptionnel : c'est celui des deux philosophes Ménédème et Asclépiade qui, pour se livrer à loisir durant le jour à leurs spéculations philosophiques, se louent pendant la nuit à un meunier. Ils reçoivent deux drachmes par nuit; mais les autres meuniers qui n'emploient pas de philosophes pendant la nuit sont peut-être moins généreux.
Les inscriptions nous fournissent des données plus précises. Elles portent l'indication de salaires en nature et de salaires en argent, à la tâche et à la journée. Les renseignements les plus nombreux concernent les deux dernières catégories.
Très souvent le salaire est indiqué en un chiffre global pour un travail déterminé ; par exemple, dans les comptes de Délos (279) : à Théodémos qui a scié une pièce de bois, 5 oboles ; ou bien au peintre Deinomenes, 5 drachmes. Les travaux sont trop variés ou trop mal déterminés pour qu'il soit possible de tirer un parti quelconque de ces sortes d'annotations. L'inscription de l'Erechtheion tient compte de cette distinction; tout un chapitre des dépenses est intitulé : jjL',<T9w[/aTa xal xa8TijU.£p{(7',a. Le premier mot indique la rétribution accordée aux ouvriers, en suite d'une convention qui a
(1) 22 : àXXà xp-nirlôa auVTsXsaa*; luxa 0^0X00^ {JL'.aOov e^tov
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déterminé le salaire d'après le travail à effectuer. Le second mot indique le salaire à la journée, c'est-à-dire d'après le temps qui est consacré au travail.
Le taux du salaire à la tâche est toujours en rapport avec le taux du salaire à la journée, c'est-à-dire que la rénumération du travail à la tâche dépend du temps qui est nécessaire à son achèvement. Nos données sur les salaires à la tâche nous permettront, dans un cas du moins, de tenir compte de cette observation et de calculer approximativement le salaire à la journée.
Athènes.
Inscription de VÉreclitheion. — Le salaire normal pour toutes les catégories d'ouvriers, depuis l'architecte jusqu'au manœuvre, pour les hommes libres comme pour les esclaves, est d'une drachme par jour.
L'architecte : 37 dr. à la 6' pryfcanie, 36 à la 8^ L'hypogrammateus : pour la 6° prytanie, 30 dr. 5 ob.; pour la 8" prytanie : 30 dr. c.-à-d. 5 ob. par jour.
Salaires des ouvriers : Scieurs : une drachme (*) . Manœuvres ÙTrGupyo'! : une drachme ("').
A la 7® prytanie, un téxtwv (^) reçoit comme salaire d'une journée un certain nombre d'oboles. Mais ailleurs les TÉxTove; (*) Croises, esclave de Philoclès, Gérus, encore un esclave, et Mikion, probablement un métèque, obtiennent une drachme.
L'inscription de l'Erechtheion nous fournit d'autres chiffres. Parmi les ouvriers qui touchent des salaires,
i}) CIA I 324 fr. a. col. I : -piTTai? xa6' TiijLÉpav spYaî^oijLsvo'.; 8'jolv àvûpotv £xy.aîÔ£y.a ri!j.£pwv opayjxrî; zr^:, r^xi^T.^ Éxaa-Tjç IxaTepo)... (2) I 324 fr. a. col. I.
(') I 324 fr. a. col. I.
(*) IV 3 p. 148 et 2 p. 76.
ceux qui effectuent la cannelure des colonnes reviennent à plusieurs reprises. Six escouades de travailleurs furent occupées à cet ouvrage et l'inscription nous renseigne sur leur activité pendant les 7", S" et 9^ prytanies. On trouvera ici un tableau qui indique, en premier lieu, le nom de l'ouvrier qui paraît avoir été le chef de l'escouade, puis le nombre et la qualité de ses compagnons, puis le salaire total payé à l'escouade et le salaire individuel payé à chaque ouvrier.
7^* prytanie : Simias^ métèque ; 6 compagnons, probablement 6 esclaves, dont 4 appartiennent à Simias, 1 à Axiopeithes ; salaire reçu par chacun : 7 dr. 1 ob. (L'un d'eux cependant ne reçoit que 7 oboles). Total : 50 drachmes.
Theugenes, athénien; 5 compagnons : 2 citoyens, 2 métèques, 1 esclave? ('), (le reste manque).
8« prytanie : Simias; 6 compagnons. Deux payements, l'un de 90 dr. (Simias a touché 13 dr., chacun de ses compagnons 12 dr., 5 ob.), l'autre de 100 dr. (Simias et ses compagnons ont touché 14 dr. 2 ob., deux ouvriers ont touché une dr. de moins).
AmeiniadeSj métèque; 4 compagnons : 1 esclave lui appartenant, 3 autres esclaves (?). Deux payements, Tun de 90 dr. (18 dr. à chacun), l'autre de 100 dr. (20 dr. à chacun).
OnésimoSj esclave; 5 compagnons : 1 esclave, 2 métèques, 2 esclaves (?). Deux paiements, l'un de 100 dr. (16 dr., 4 ob. à chacun), l'autre de 14 dr., 3 ob. Va à Onésimos et de 15 dr. ^'^ ob. à un métèque (^), (le reste manque).
(') Le signe d'interrogation indique uiï doute qui me reste. Il s'agit d'individus qui ne sont désignés que par leur nom : Cerdon, Icaros, etc.
(-) Ces chiffres résultent d'un calcul (Voir CIA 1. c).
Thengenes; 5 compagnons. Payement de 90 dr. (15 dr. à chacun).
LaossooSj athénien; 4 compagnons : 1 citoyen, 2 esclaves appartenant à Laossoos, un autre esclave (?). Payement de 100 dr. (20 dr. à chacun).
Phalacros^ athénien; 4 compagnons : 1 citoyen, 3 esclaves appartenant à Phalacros. Même somme que pour l'escouade de Laossoos.
O*" prytanie : le salaire n'est plus indiqué que d'une façon globale : Laossoos (avec 4 compagnons), Phalacros (avec 4), Ameiniades (avec 4), Theugenes (avec 5), touchent chacun 110 dr.; Simias et ses 6 compagnons touchent ensemble 60 drachmes.
Ce tableau appelle certaines observations : d'abord chaque escouade travaille à la cannelure d'une colonne déterminée; dans quelles conditions a-t-elle entrepris cet ouvrage ? Il est probable que le prix a été fixé à l'avance et à la pièce : chaque escouade doit faire la cannelure d'une colonne pour tel prix ; au terme de la prytanie, l'architecte évalue la tâche faite, relativement au prix arrêté pour le tout. Ensuite on remarquera l'identité de la production des diverses escouades et la différence du salaire des ouvriers des unes et des autres : à la 8* prytanie, Simias et ses six compagnons n'arrivent pas à gagner tous ensemble plus que Ameiniades et ses quatre compagnons, mais chacun pris à part gagne moins. Il semble donc que les escouades les plus nombreuses sont aussi celles qui contiennent les plus mauvais ouvriers. On pourrait faire une objection : elles gagnent le même salaire que les escouades moins nombreuses, elles ont donc fait le même travail, mais elles y ont employé moins de journées. Cette explication attribue aux escouades plus nombreuses une force de production plus grande; mais s'il en était ainsi, l'escouade de Simias prendrait l'avance sur les autres et gagnerait plus, dans l'espace d'une prytanie. H faut donc croire que
la force de production des ouvriers de Simias est inférieure à celle des ouvriers d'Ameiniades; et c'est pour cela que, de part et d'autre, ils arrivent au même résultat, dans le même nombre de iournées et que dans l'escouade de Simias le salaire individuel est plus bas que dans l'escouade d'Ameiniades.
On remarquera aussi que, dans la même escouade, citoyens, métèques et esclaves touchent des salaires identiques. Ce point est d'une extrême importance. Il montre que la force de production de l'esclave n'est pas en dessous de celle de l'homme libre.
Enfin on peut croire d'après ce qui précède que l'escouade de Simias, celle d'Onésimos et celle d'Ameiniades ont été occupées à la cannelure des colonnes pendant la S^prytanie tout entière et de là, nous pouvons calculer le salaire quotidien de ces hommes. Simias a reçu en deux fois, 27 dr. 2 ob.; Ameiniades : 38 dr.; Onésimos : 31 dr. 1 ob. Vs- Il y a 36 jours dans la prytanie? Sont-ils tous des jours ouvrables? Admettons-le : les salaires de Simias et d'Onésimos resteraient donc en dessous d'une drachme par jour; celui d'Ameiniades seul se rapprocherait du taux normal.
Ajoutons CIA I 325, de l'époque de Périclès (d'après Boeckh) : Elle note le même salaire d'une drachme par jour : ce salaire a été payé pendant sept jours, du deuxième au huitième jour de la prytanie, à un nombre variable d'hommes (de 19 à 33).
Il résulte, je pense, de ces données toutes concordantes qu à la fin du V"' siècle, le salaire ordinaire était d'une drachme par jour. Certains auteurs ne veulent y voir qu'un salaire exceptionnel : les uns, comme Kirchhoff('), le jugent en dessous du taux ordinaire ; pour les autres.
(') Abhandl. d. Berl. Akad. 1876 56. Boeckh Staatshaush. II n. 202.
comme pour Biichsenscliûtz, il est plutôt au-dessus de ce taux (^). Mais rien ne confirme ces appréciations : ces chiffres peuvent gêner des conceptions à priori ; ils n'en constituent pas moins des faits bien établis de l'histoire économique, et s'ils contrarient des théories, cela prouve que celles-ci ne sont pas sûres.
Inscriptions cV Eleusis : Temple et Portique {^). — Les salaires sont supérieurs à ce qu'ils étaient au V* siècle.
Indemnités à des fonctionnaires subalternes. — L'épistate des esclaves publics reçoit, outre 3 oboles, pour sa nourriture, une indemnité de 10 drachmes par prytanie ('). Dans l'inscription du Portique, un individu reçoit 8 dr. 2 ob. par mois pour avoir veillé à l'approvisionnement des esclaves. L'antigrapheus, chargé de tenir le contrôle des dépenses, obtient 5 dr. 5 ob., 6 dr. ou 7 dr. 3 ob. (*). Le salaire de l'architecte, dans les deux inscriptions^ est de deux drachmes par jour (^).
Nous connaissons aussi le coût de Ventretien des esclaves ('') du temple d'Eleusis : le temple dépense pour leur nourriture 3 oboles par jour; il semble que ces trois oboles soient payées en argent aux esclaves ; ceux-ci achètent eux-mêmes le nécessaire. Le temple leur fournit également des vêtements, un chapeau, fait réparer leurs chaussures.
(<) Besitz 327.
(«) Temple == CIA II et IV 2 834b. Portique = CIA 1*1 834^.
(3) CIA II 834^ Col. II. 43.
(*) 834^ Col. I 1. 12 etl. 44. Col. III. 7.
(^) Dans 834 'j, il est payé par mois, dans la première prytanie, et il reçoit à l'avance le salaire d'une prytanie, d'après un décret de Lycurgue : il n'en est plus question dans la suite : aurait-on renoncé à ses services ? Dans 834<=, il est payé pour toute l'année.
(6j 834b Col. 1 1. 5 et 42. Col. II 1. 5.
Le salaire des ouvriers se paye sous deux formes.
En nature, mais une fois seulement ('), nourriture, vivres fournis aux graveurs, par jour, 1 dr. 1 ob.; mais nous ignorons le nombre des ouvriers employés.
En argent. Le taux diffère d'après l'habileté technique des ouvriers. L'inscription note qu'ils se nourrissent eux-mêmes, par exemple -pio-Twv Çs'jys'.... o''xoo-iToiç {J). — Col. 1 1. 26-28 : chaque ouvrier reçoit par jour : 2 dr. 3 ob. — Col. II 1. 4L-42 : salaire quotidien 2 drachmes. — Col. 1 1. 31^ deux ouvriers reçoivent ensemblent par jour
2 dr. et 3 ob. Ce cas n'est pas clair ; chaque ouvrier, si le salaire était le même, recevrait l dr. et I ob. 72; niais peut-être l'un des deux n'est-il que l'apprenti de l'autre.
Le salaire ordinaire paraît être d'une drachme et
3 oboles. Il est payé Col. I L 28, 1. 32, 1. 45, 1. 60 ; Col. II 1.23.
Delphes.
Indemnité de nourriture aux entrepreneurs. — Comme on l'a vu. Livre I Ch. VI, en 338, des entrepreneurs furent appelés à Delphes, pour prendre part à l'adjudication de divers travaux. Il reçurent à titre de a-j.TYipsfTt.ov une indemnité de 3 oboles par jour.
Salaire de Varchitede. — De 349/8 à 347/6 et de 347/6 à 345/4, c'est-à-dire chaque fois pour deux années, l'architecte Xénodore reçoit 5 mines, 5 statères, c'est-à-dire 3 oboles par jour, " mais, à partir de l'archontat d'Archon 345/4, des fragments inédits sont d'accord avec notre
(*) CIA II 834^ col. I, 1. 6 : zoic, ':à]Yps(|jL[ji.a[Ta eJTitxoAatj/acrtv ÈTTt TÔ àvà6T)[j.a £v Ttp 'EXcuaivt'tjj aiTta (8 drachmes) ; ensuite on porte la dépense faite l'année précédente sous la Léontis, " par jour 1 dr. 1 ob., 17 jours, total 19 dr. 4 ob. „ et sous l'Oineis, 10e prytanie, de nouveau [a'.xjta.... (lacune).
(*) 834^ Col. II 1. 23.
texte pour indiquer qu'il a été beaucoup mieux rétribué » (').
Épidaure.
L'architecte de l'Asclepieion, Théodoto?, reçoit une drachme par jour.
Délos.
Les comptes des biéropes (-), tout particulièrement les comptes de l'année 279, nous fournissent de nombreux renseignements.
Le montant de Vindemnité ou du traitement accordé à certains fonctionnaires subalternes. Il est fort faible : le secrétaire des biéropes touche 80 drachmes à l'année; même salaire en ISO; le xY^p-j;, 60 drachmes 1 obole par jour. Le néocore d'Asclepios reçoit exceptionnellement 180 drachmes (■\); dans d'autres comptes, son salaire est de 120 drachmes 2 oboles par jour. Le néocore d'Apollon, 60 drachmes; vers la fin du IL siècle, 120 drachmes; en 180, 90 drachmes. Le néocore pour le Sarapeion en 180, 120 drachmes. Lo xprjVocp'jXa^, 90 drachmes. La flûtiste qui a dressé le chœur de femmes, 120 drachmes.
Ensuite nous connaissons le taux du salaire de certains ouvriers d'élite^ au premier rang desquels, il faut placer l'architecte. Vers le milieu du IV siècle, sous la domination athénienne, sa rétribution est de une drachme
(1) BourguetBCri218.
(^) Publiés par M. Hom.lle, BCH XIV 1890 389 et XV 131. M. Homolle a encore publié les comptes de 180, ibid. VI 1882 1.
Voir aussi son travail : L'Ampli ictyonle attico-délienne BCH VIII 1884 307.
(^5) BCH VI, 83.
par jour ('); pins tard (-), le salaire normal d'une année de 1 2 mois à 30 jours par mois est de 720 drachmes, c'està-dire 2 drachmes par jour. C'est encore le taux de 180('').
Il s'abaisse, en 250, 246, 201, à 540 ou 585 drachmes; M. Homolle constate que cette réduction correspond à la baisse des fermages : il est de 540 dr. dans les années ordinaires, de 585 dr. dans les années intercalaires, c'est-à-dire de 1 dr. 3 ob. par jour. En 282, il était de 3 dr. 5 ob. par jour. En 278, 00 dr. pour chacun des 13 mois. D'après M. Homolle, ces différences s'expliquent par le plus ou moins d'habileté et de réputation de l'architecte; car, une même année, un architecte touchera 2 dr. 2 ob. tandis qu'un autre en touchera près de 4.
Le salaire moyen est de 2 drachmes. Ce même salaire est attribué, en 279, au charpentier Théodémos et à Nikon et aux fils de celui-ci.
Je trouve aussi Ky.iptoi 67:71 psToûvTL 'î^poç '^"'i'- |JiTi'^avT,t, : (5 oboles). Or, comme Nikon et son fils ont travaillé à redresser le pilier 2 jours, Cairos a pu servir 2 jours à la machine, ce qui lui ferait un salaire de 2 ob. \l^ par jour.
Chose assez curieuse, ce seraient 2 drachmes aussi qu'auraient gagnées, d'après Athénée (>), les philosophes Ménédème et Asclépiade, lesquels appartiennent au IIP siècle.
Ensuite encore, les payements faits à divers esclaves employés au service du temple : en 279, une esclave T, àvOpwTTo; reçoit comme indemnité de nourriture slç Ta £7z',T/iO£t.a, 2 oboles [)ar jour (120 drachmes par an). En 279, l'hypérète O-TipÉT/]; reçoit une somme globale de 156 drachmes. Elle doit sans doute se décomposer en une indemnité de nourriture et une indemnité d'habil-
■ (*) BCH VIII 307.
(^j Homolle BCH 1890 389.
(5) BCH VI 63. (^) IV 168 A.
lement ; pour le premier chef, il reçoit en 300, 120 drachmes par an (2 ob. par jour) ; en 269, 180 dr. par an (3 ob. par jour); en 248, année intercalaire, 130 dr. par an (2 ob. par jour); en 201 , 120 dr. par an (2 ob. par jour); en 190, année intercalaire, 130 dr. par an (2 ob. par jour); en 180, 120 dr. par an (2 ob. par jour).
La somme allouée normalement pour la nourriture (a''.Tr,p£7t.ov), paraît avoir été de 120 drachmes par an, comme dans les comptes de 180, plus les vêtements; en 250, il est porté pour ce chef : £-wfjL{oo;, 11 drachmes 3 oboles, x'.Twvo;, 10 drachmes; en 201, laa7',7(jL0'j, 20 drachmes; en 180, £''; IfjLaT'.o-jjiGv, 15 drachmes.
Enfin le salaire des ouvriers libres : plusieurs ouvriers libres sont attachés au service du temple d'une façon régulière : ainsi, en 282, deux ouvriers de la pierre A'.Oo'jpyoi, Leptines et Bacchios et un forgeron, Heracleides. Les deux premiers paraissent avoir été engagés pour l'année entière, le troisième pendant deux mois seulement. Il s'agit bien d'ouvriers libres ; en voici la preuve : Heracleides qui a touché pendant deux mois, en 282, un salaire régulier n'est plus, en 281 , payé qu'à la façon. Son compagnon Dexios et lui touchent un salaire en raison du nombre d'outils qu'ils ont aciérés ou repassés. Le même Dexios reçoit pour cet office 40 drachmes en 279.
En 282, ces trois ouvriers TeyvrTa»,, sont payés en nature. Le compte de 282 (H porte mois par mois, pendant dix mois, les dépenses faites pour le salaire des tailleurs de pierre et, pendant deux mois, pour le salaire du forgeron. Durant le mois Lenaion, ils obtiennent ensemble : sic d^j^wv'.ov 30 drachmes et deux médimnes, 4 hémiectes, 3 chénices de froment : la ration journalière pour chacun est donc 1 '^ chénice de froment. D'autres mois, ils reçoivent de la farine d'orge, à raison d'une ration jour-
(♦) Inscription citée BCH XIV 1890 481.
nalière de trois chénices par homme. De plus, les deux A'.Go'jpvo'! ont reçu ensemble 35 drachmes pour leurs vêtements. Durant le mois Lenaion, le froment coûtant 7 drachmes le médimne, la dépense faite de ce chef pour les trois ouvriers s'est élevée à 19 dr. 4 ob. : ajoutons-y 30 drachmes pour leur opsonion et le salaire de la boulangère, 7 dr. 3 ob. ; le total est de 57 drachmes 1 obole, ou 4 oboles par jour; mais la somme descend dans le mois Artémision où le prix du médimne de blé est tombé à 4 dr. 3 ob.; elle monte dans le mois Bouphonion où le médimne est à 10 drachmes.
En 279, changement important. Les X'.Qo-jpyoi sont payés en argent : ils touchent ensemble 480 drachmes eic, zoL èTj.TrfieioL et 44 drachmes pour leur habillement, ce qui donne une dépense quotidienne de 4 oboles par jour pour la nourriture. En 269, Bacchios resté seul au service touche 240 dr. Après 269, il n'est plus fait mention d'ouvriers attachés au service du temple. En transformant en argent le payement en nature, on a pris une moyenne supérieure à la réalité : comme je le montrerai, le coût de l'entretien d'un homme libre, se trouvant dans des conditions ordinaires, était à Délos plus près de 3 oboles que de 4.
Nous avons donc cette échelle : Ouvriers d'élite : 2 drachmes par jour. Esclaves : 2 oboles par jour. Ouvriers du temple : 4 oboles par jour pour leur nourriture. Pour les deux dernières catégories, il faut ajouter les vêtements. Remarquons un point important : la somme de 2 oboles est suffisante pour la nourriture d'un adulte.
Le chiffre le plus remarquable est le dernier : des ouvriers libres, hommes de métier cependant, ne reçoivent aucune rénumération en argent. Ils sont très largement nourris, mais d'autres ouvriers gagnent 2 drachmes. Il faut supposer que les premiers sont des célibataires. On peut admettre aussi qu'ils reçoivent d'autres avantages, le logement peut-être. On voit encore
que le temple se charge de fournir ou du moins d'entretenir les outils. Grâce à ces subventions, leur salaire tendait à se rapprocher du salaire des autres ouvriers libres, tout en restant encore inférieur. Cette différence est difficile à expliquer : elle tient sans doute aux conditions dans lesquelles s'exerçait l'industrie locale. Délos n'a jamais été un centre industriel. L'organisation économique a pu y rester aussi simple que dans les régions les moins avancées de la Grèce. Il se peut aussi que les ouvriers nourris et habillés par le temple soient des habitants de l'île, tandis que les travailleurs, payés à raison de 2 drachmes, viennent de l'extérieur et imposent leurs exigences à l'administration du temple.
En résumé : à la fin du V'' idècle à Athènes, salaire ordinaire et général : 1 drachme par jour. Dans le dernier tiers du IV"* siècle, ce même salaire ordinaire est monté à 1 drachme 3 oboles. Pour certaines catégories d'ouvriers, il dépasse ce taux. La somme allouée pour la nourriture d'un esclave est de 3 oboles par jour. Le taux nominal du salaire a donc monté à Athènes du V® au IV'' siècle. Quelles sont les causes de ce progrès? Les circonstances qui influent sur les salaires sont nombreuses. Il faut mettre en première ligne l'amélioration en général de la situation économique et notamment par l'accroissement de la circulation monétaire.
Au III'" siècle, à Délos, le taux des salaires s'écarte assez sensiblement de ce qu'il était à Athènes un siècle auparavant, moins pour les ouvriers d'élite, que, semblet-il, pour les ouvriers libres ordinaires. Le prix de la nourriture d'un esclave est inférieur d'un tiers à ce qu'il était à Athènes au IV" siècle (').
(M Ajoutons les salaire.^ des professeurs à Téos BCH [V 1880, IV6 : trois ypytixix'ji-o'^'.oy.j/.xXo'. à 600, 500 dr. suivant leur degré; deux 7raioo-ptJ3a'. à 500; un maître de musique à 700; un o-Aoïxiyoi à 300: un maître pour le maniement de l'arc et du javelot à 250.
CHAPITRE IV. La valeur réelle du salaire
Il ne suffit pas de connaître le salaire nominal : qu'importe, si on en reste là, la somme payée à l'ouvrier ? L'essentiel est de savoir ce que l'ouvrier peut acheter avec cette somme. Lui permet-elle de vivre d'une façon honorable ou le condamne-t-elle à une existence sordide et misérable? Cette question est double : en fait quel est le budget de l'ouvrier et avec un semblable budget, quel est le niveau de son existence ?
Rappelons d'abord le total annuel des revenus de l'ouvrier, du moins des revenus en argent : à Athènes, au V" siècle, Erechtheion : 1 drachme par jour ou 3G0 drachmes par an. Au IV"" siècle (Eleusis : Portique et Temple) : 1 dr. 3 ob. par jour ou 510 drachmes par an comme minimum, et, comme maximum, 2 drachmes 3 oboles. A Délos, pour certains ouvriers, 2 drachmes ou 720 drachmes par an.
Je suppose, il est vrai, qu'ils travaillent tous les jours de l'année : il y a à décompter les chômages, mais dans l'impossibilité où je suis de les déterminer, je demande à pouvoir n'en pas tenir compte; je me borne à faire remarquer que cette première évaluation est supérieure à la réalité. Elle l'est certainement, car à Athènes, il en était de même à Délos, les jours de fête étaient nombreux.
Je puis ne pas tenir compte, pour le moment, des chômages extraordinaires et imprévus.
J'exagère donc les recettes, même en temps normal. D'autre part, il me sera impossible de ne pas forcer aussi quelque peu les dépenses. Je n'ose garantir que les deux erreurs se contrebalancent complètement.
Bien difficile est le calcul des dépenses : il faudrait dresser le budget de l'ouvrier d'il y a 2.000 ans et déjà le budget de l'ouvrier d'aujourd'hui réserve mille difficultés à celui qui essaie de l'établir. Le travailleur a trois nécessités immédiates : la nourriture, le vêtement et le logement ; il en a d'autres éloignées et on peut les résumer toutes en un mot, l'assurance. Il est souhaitable que son salaire lui laisse un excédent disponible pour les mauvais jours de la maladie, du chômage et de la vieillesse. Cet excédent doit encore couvrir des dépenses diverses : plaisirs , éducation et apprentissage des enfants.
Heureusement que pour le chapitre nourriture, nous avons des données précises dans les inscriptions d'Eleusis et dans les comptes de Délos. Tous les calculs qui suivent sont faits pour une année de 360 jours. De là, une légère inexactitude : je l'ai laissé subsister pour n'avoir pas à rectifier certains chifiPres, qui nous viennent de l'antiquité et qui ont été établis en vue d'une année de cette durée, comme, par exemple, les 1 20 drachmes payées à certains esclaves de Délos (').
Nous sommes en possession des chiffres suivants : nourriture des esclaves à Athènes IV* siècle, 3 oboles par jour, 180 drachmes par an ; à Délos, III" siècle, la somme qui y est affectée paraît être de deux oboles par jour, 120 drachmes par an; à Délos encore, à la même époque, on alloue à certains ouvriers libres, 4 oboles pour cet objet, par jour. Tous ces renseignements sont d'une entière précision. Les esclaves du Temple d'Eleusis reçoivent ces 3 oboles en argent, de même leur épistate. Il en résulte qu'ils font eux-mêmes leurs achats : la somme est calculée largement de façon à
(^) XénoplioU; dans les Revenus, table sur une année de travail de 360 jours.
laisser une certaine marge à l'économie et par conséquent, représente, en partie du moins, un salaire. Les deux oboles par jour pour les esclaves de Délos me paraissent bien établies par la fréquente répétition de ce chiffre, en ce qui regarde les employés subalternes du Temple. Enfin, on l'a vu, l'administration du Temple a pris comme règle, à partir de 279, de payer aux ouvriers libres qu'elle emploie, 4 oboles par jour.
Nous possédons le détail des dépenses faites, de ce chef, en 282, et il me semble que l'on en peut conclure que le coût réel était en moyenne de 3 oboles. Je calcule comme suit : opsonion, dix mois ^100 drachmes; froment ou orge, dix mois =61 drachmes 5 oboles. Total, dix mois, 161 drachmes 5 oboles. Donc, pour les 12 mois, 19-1 drachmes et environ une obole, et par jour (360 jours), un peu plus de 3 oboles. Cette somme se rapprocherait de 4 oboles, si j'ajoutais le salaire de la boulangère; mais ces ouvriers sont dans des conditions spéciales. En général, la préparation des repas se fait par les membres de la famille et il n'y a rien à porter de ce chef, pour les budgets ouvriers ordinaires.
Nous obtenons cette échelle :
Coût de la nourriture.
Par jour. Par an.
Délos, Esclaves : 2 oboles 120 drachmes.
Athènes (IV« s. Eleusis) ,
Esclaves : 3 » 180 »
Délos, Hommes libres :
un peu plus de 3 » 194 »! obole.
Le premier chiffre représente la ration suffisante ; le dernier, la ration maxima.
Je voudrais décomposer ces chiffres de façon à détailler les dépenses faites pour la nourriture ; c'est chose acquise
pour les hommes libres à Délos : je voudrais arriver au même résultat pour Athènes.
La nourriture d'un homme, dans la Grèce ancienne, comprend deux éléments: lebléet ropsonouopsonion('), le dîner, qui se compose! de viande, poisson surtout, légumes, fruits.
Voyons quelle part représente le blé dans l'alimentation. La ration de blé à'Délos est forte, c'est une ration maxima de l '/^ chénice. Le rapport du froment à l'orge est intéressant : du simple au double, l '/^ chénice de froment contre 3 chénices de farine d'orge ; donc 11 '/i médimnes de froment environ par an et 2*2 médimnes '/^ ^^ farine d'orge.
Ces chiffres sont supérieurs à ceux auxquels Boeckh était arrivé. D'après lui, la ration ordinaire d'un esclave était (d'une chénice ; il ne dit pas si c'était une chénice de froment ou d'orge (= par an, pour une année de 354 jours que Boeckh prend comme base de ses calculs : 7 médimnes -^/j,).
La ration des Spartiates bloqués à Sphactérie était de 2 chénices de farine d'orge, 2 cotyles de vin et de la viande; pour leurs serviteurs, elle était réduite de moitié (-). Les Athéniens, prisonniers dans les carrières de Syracuse, ne recevaient qu'une demi chénice de farine d'orge et une cotyle d'eau ('').
Il semble donc qu'on puisse admettre que la ration ordinaire d'un esclave était d'une chénice de farine d'orge par jour. C'est ce qu'accorde Hérodote (^) à
(1) o'\/o'^ ou o(j;wv'.ov Boeckh Staatshaush I 127.
f-) Thuc. IV 16.
(^) Ibid. VII 87.
(*) Hérod. VII 187. Autres témoignages : le nom que la Pythia aurait donné aux Corinthiens yoivixofjLS'rpa'., Atli. VI 272 D. Alexarchos nomme la yol^^i^ fj|j.£po-:pocp'!;, Ath. III 98 E. Hesych.
chaque soldat de l'armée de Xerxès, sauf qu'il substitue le froment à l'orge et qu'il fait entendre que c'est là un minimum ('). Belocli (-) arrondissant les cliiffres de Boeckh fixe la ration annuelle de froment pour un adulte à 8 médimnes, celle des femmes et enfants, à 5 médimnes, — en moyenne donc 6 médimnes par tête — et la ration moyenne d'orge à 7 médimnes, ce qui donnerait pour l'adulte, d'après les mêmes bases de calcul, u médimnes.
J'admets ces chiffres comme représentant la ration faible de Tadulte : ceux de Délos représentent la ration forte. Observons cependant, dès à présent, que c'est par erreur que la ration de la femme et des enfants est fixée à 5 médimnes.
Consommation anniidle cVun aclalte.
Froment. Farine d'orge.
Délos 11 '/.médimnes \ \ 22 '/. médimnes
\ ■ ou ' '
Beloch (d'après) 8 » 1^9 »
Je le répète : ces données ne sont pas contradictoires. Elles ont cet inestimable avantage de nous donner la ration faible et la ration forte. La première est celle de l'esclave, la seconde, celle de l'homme libre. Je crois cependant à une exagération en ce qui regarde le rapport de l'orge au froment, à Délos : elle s'explique sans doute par des circonstances exceptionnelles, tenant peut-être à la mauvaise qualité de l'orge.
Quoi qu'il en soit, prenons ces chiffres tels que nous les avons, et servons-nous en pour évaluer en argent les quantités consommées. Il faut donc que nous sachions d'abord ce que coûte le médimne de froment ou d'orge
(') lvjp''7y.(o yàp 7'j;jL3aXXo;j.£Vo^, i\ yo;'v'./.a -upojv sxajTOs xf^c, ■r)ii.£pT,ç eXaixSavs xal [j.Tjoèv ttXeqv —
(-) Bevolkeriing. Cf. supra, Livre I, Ch. V.
aux diverses époques ('). D'Aristophane, Ekklez. 543, 547, il résulte que le prix du médimne de froment était de 3 drachmes, vers le commencement du IV" siècle (^). D'autre part une inscription d'Ol. 1 00 (^) donne I hémiecte pour '.} oboles, y compris une portion de viande. Ce supplément ne permet pas de déterminer le prix du médimne de froment : il est certainement inférieur à 6 drachmes. Inutile de vouloir expliquer ce prix par des circonstances exceptionnelles ; les grandes variations des cours, à Délos au III" siècle, se produisaient déjà dans les siècles précédents, à Athènes et par les mêmes causes.
L'inscription du Temple d'Eleusis nous donne un chiô're très précis. L'administration a vendu les prémices qui ont été offertes aux déesses : l'orge, à 3 drachmes, le médimne; le froment, à 6 drachmes, le médimne. Ces prix ont été fixés par le peuple (^). Le dernier se rapproche de celui auquel Chrysippe (^) avait vendu le blé qu'il avait importé à Athènes; ce prix était de 5 drachmes. C'est encore le prix auquel, en 339/338, un généreux donateur livra 3.000 médimnes [^).
(^) Corsetti Sul prezzo dei grani nell' antichità classica Studi di Storia antica II 1893. Je ne m'occupe que des prix du IV© siècle; à l'époque de Solon, le médimne d'orge ne coûtait que
I drachme, Corsetti p. 65.
(*) Les 'ExxÀTjT'.âÇojaai ont été jouées en 390 ou dans une des années voisines de celle-là.
CIA II
(■*) Cependant B 74: 10 médimnes ont été vendus à 5 drachmes. Les prémices d'Imbros ont été vendues à 6 drachmes le médimne pour le froment, et à 3 drachmes 5 oboles pour l'orge. Ces prix réduits s'expliquent sans doute par une qualité inférieure des grains.
(^) Dem. c. Phormion p. 918. Antérieurement le prix était de
II drachmes. Les discours contre Phormion et contre Phainippos sont placés par Schaefer Demosthenes und seine Zeit Beil. 300, en 330-24.
CIA IV 2 179^ = MAI VIII
Pour l'orge, le prix de 3 drachmes est bas : Phainippos (*) vendait le médimne à 18 drachmes, prix tout à fait extraordinaire. Le prix habituel était 6 drachmes (-).
Voici les prix du médimne de froment et de farine d'orge à Délos, dans les différents mois, en 282 ('').
Lenaion, m Hieros,
édimi
ae de froment, 7 drac » 6
3hr
nés
3 oboles.
Galaxion,
1 obole.
Artemision,
3 oboles.
Thargélion, Metageitnion, Bouphonion, Apatourion,
médi
imne de farine d'orge,
4 drachmes.
Arésion,
Posidéon,
Le prix moyen du froment est d'un peu moins de 7 drachmes par médimne ; le prix moyen de la farine d'orge est de 4 dr. 4 oboles.
Une autre inscription de Délos (') nous fait connaître les prix du froment en 180. Le roi Massinissa envoya.
(•; Dem. c. Phain. 42, 31. Vers 380, le médimne d'orge était monté à 12 dr., celui de froment à 10 dr. Voir encore Beloch G. G. II 356 n. 4.
(^) Voir le tarif des sacrifices de laTétrapole athénienne Prott et Ziehen Leges graec. sacrae I 26, (commencement du IV© siècle) : le médimne de farine d'orge àXot-ra revient à 4 drachmes.
ri
Les prix des 6® et 7© mois manquent : les travaux auront
été interrompus pendant cette période.
(*) Homolle BCII VI 1882, 1.
cette année-là, du blé à Délos; il fut vendu au profit de la caisse du temple, le premier lot au prix de trois drachmeslemédimneC), les autres au prix de 4 drachmes 1 obole C).
On aura été frappé de l'extrême variabilité des cours. L'on ne songera pas à s'en étonner, si l'on se rappelle que les marchés d'Athènes et de Délos étaient approvisionnés par l'étranger. Les moyens de transport étaient peu perfectionnés et la spéculation opérait sur les prix. De plus, pour Athènes, ceux-ci dépendaient encore de la récolte locale. Pour toutes ces raisons, la loi de l'offre et de la demande agissait avec de brusques soubresauts.
Et ce qu'il y a de plus remarquable, c'est, en présence de ces cours si variables, la fixité des salaires, comme celui .des esclaves à Délos (2 oboles par jour), des hommes libres là-même (4 oboles par jour), celui des esclaves à Athènes Eleusis (3 oboles par jour).
Ces chiffres représentent évidemment des moyennes, établies une fois pour toutes.
Je possède un chiffre certain : celui du coût du blé entrant dans la ration forte à Délos ^= 74 drachmes et environ 1 obole pour 12 mois. (Elle a coûté pendant les dix mois dont l'inscription relate la dépense : 61 drachmes 5 oboles). Que coûte la ration faible ? — Je calcule comme suit : la ration forte à Délos ^= 3 oboles par jour; la ration faible — 2 oboles par jour, soit les deux tiers du prix de la première. J'applique cette proportion à la ration de blé et j'arrive pour Délos, ration faible, à une dépense annuelle de 49 drachmes environ.
A peu de chose près, ces deux sommes (dépense annuelle de blé : 74 drachmes 1 obole et 49 drachmes)
s'appliquent ensuite à Athènes (IV^ siècle, Eleusis) ; à ce moment le médimne de froment coûtait 6 drachmes (à Délos, en moyenne 7 drachmes) ; le médimne d'orge coûtait, d'après l'inscription CIA II 884'\ 3 drachmes, mais vers la même époque, d'après les témoignages littéraires, ce prix était de G drachmes; la moyenne est de 4 drachmes, 8 oboles (à Délos, 4 drachmes, 4 oboles).
Ces sommes descendent pour Athènes (V^' siècle Érechtheion), si on admet le prix de 3 drachmes pour le médimne de froment ou même si on prend la moyenne des deux prix connus (6 drachmes et 8 drachmes), soit 4 drachmes 8 oboles. Dans cette supposition, ration faible : 8 médimnes coûtant 86 drachmes; ration forte : Il '/j médimnes coûtant 49 drachmes environ; je suis obligé, faute de données pour le prix de l'orge, de supposer que les Athéniens de cette époque ne consommaient que du froment; dans la seconde moitié du IV" siècle, (Athènes, Eleusis), je puis également faire entrer l'orge dans leur alimentation.
En résumé :
Prix fie iiinitt' en (Iriicliincs et en oboles. lîmion forte. liation faible.
P'romcnt Orge en Jraclniics et en oboles
liélos moyenne = 7 moyenne ^= 4,i 7i-,l 49
Athènes i 3 i
(Lieusis) / G /
Athènes \ 3 \
(Érechtheion) ) 0 / = "'*'^ ^'^ ^^
Le second élément de l'alimentation est Topsonion; la somme que lui consacrent les ouvriers libres de Délos est de 120 drachmes par an ou 2 oboles par jour; le pain représente 88 % de ce que coûte leur alimentation. li représente une quotité plus forte pour les esclaves et même pour les citoyens libres des classes inférieures.
Je remarque que rien n'est prévu à Délos pour la
boisson et je suppose qu'elle est comprise dans la somme globale de dix drachmes par mois pour l'opsonion.
Appliquons la proportion constatée entre la dépense faite pour le blé et le prix de l'opsonion, pour la ration forte à Délos, à nos autres hypothèses. Entre ces deux quantités, il existe certainement un rapport. Elles montent et descendent l'une avec l'autre. On a vu comment étaient rationnés les Spartiates bloqués cà Sphactérie : les serviteurs recevaient la moitié de ce que recevaient les maîtres. L'écart entre la ration faible et la ration forte est moins considérable dans mes calculs. Il en résulterait que mes évaluations de la ration faible sont supérieures à la réalité. Je crois qu'il en est ainsi et je crois en outre que la somme consacrée à l'opsonion est (ration faible) exagérée. En effet, d'après les témoignages anciens, le blé est l'élément essentiel de la ration faible, ce qui n'est pas dans mes calculs.
Prix par ati, en drachmes et en oboles.
Blé Opsotiion Total
Ration forte R. faible R. forte R. faible R. forte R. faible
Délos ' 74 («) 49 120 79 194 128
Athènes (Eleusis) 74 49 120 79 194 128
Athènes (Érechtheion) 49 36 79 58 128 94
Prix par jour en oboles.
Ration forte
Ration faible
Délos
Athènes (Eleusis)
Athènes (Erechtheion)
1 Vo
Je retrouve les deux oboles que coûte à Délos la nourriture des serviteurs subalternes du temple : on
(•) Exactement 74 dr. 1 ob. J'arrondis le chiÉPre pour plus de facilité dans les calculs qui suivent.
leur alloue pour cet objet, 120 drachmes par an. Les chiffres d'Athènes, ration faible, sont particulièrement importants. Ils sont, je le rappelle, plutôt trop hauts. Nous pouvons d'après cela, apprécier la valeur des soldes que l'Etat paj'ait aux citoyens : trois oboles, qui en étaient le taux ordinaire, suffisaient largement à la nourriture d'un citoyen de goûts modestes. Elles pouvaient même aider en partie à couvrir la dépense d'une famille pas trop nombreuse ni tr p exigeante.
Supposons que l'adulte soit marié et père de famille. En lui attribuant assez arbitrairement, il est vrai, trois enfants, cela ferait un ménage de cinq personnes. Quelle sera leur consommation ? Je propose pour la femme la même consommation que pour l'adulte et pour chaque enfant, le tiers. Je suis ici S. Bauer (') qui établit le tableau de l'unité de consommation pour chaque âge :
Garçon ou fille de
5 ans
1,5 unités.
Homme ou femme de
En ne prenant que le tiers de la consommation d'un adulte pour chaque enfant, je suppose que ces enfants sont en bas âge. Bauer donne cet exemple : un ouvrier de 36 ans = 3,6. Sa femme âgée de 30 ans == 3,6. Enfants âgés de 10, 9, 7, 5, 3, 1 = 9,4. Total = 16,6 unités.
Dépevues de son Dépense d'un ménage.
adulte. (la femme et 3 enf.) Total.
Ration forte E. faible R. forte R. faible R. forte R. faible
Délos 194 128 388 256 582 384
Athènes (Eleusis) 194 128 388 256 582 384
Athènes (Érechtlieioii) 128 94 256 188 384 282.
{*) Handw. der Staatswiss. IV 831.
Comparons ces dépenses avec les recettes : il en résulte que l'ouvrier de l'Ereclitheion qui 'gagne au maximum 360 drachmes par an ne peut prendre que la ration faible : elle lui laisse un excédent de 78 drachmes.
L'ouvrier d'Eleusis qui gagne 1 drachme 3 oboles par jour, ou par an 540 drachmes, ne peut consommer non plus que la ration faible; mais l'excédent serait de 156 drachmes ('). S'il gagne 2 drachmes par jour, ou 720 drachmes par an, la ration forte donne un excédent de 138 drachmes et la ration faible, 356 drachmes. L'ouvrier de Délos qui gagne deux drachmes arrive au même résultat.
Essayons maintenant de compléter le budget. D'abord le vêtement : les hommes libres de Délos coûtent, de ce chef, 15 ou 22 drachmes.
Je propose pour l'ouvrier marié : l'homme et la femme 40 drachmes ; les trois enfants 30 drachmes. Total : 70 drachmes.
Il reste pour le loyer et les autres dépenses :
Reste pour les dépenses Salaire quotidien autres que la nourriture
et le vêtement.
Athènes (Erechtheion) 1 drachme 8 drachmes
Athènes (Eleusis) 1 drachme 3 ob. 86 dr. (il a consommé
la ration faible)'.
Athènes (Eleusis) 2 drachmes 68 dr. (id. forte)
Délos 2 » 68 )) )) )) .
Comme point de comparaison, je donne ces rensei-
(') Je rappelle encore uue fois que le coût de la ration faible paraît supérieur à la réalité. L'excédent serait donc plus fort.
(«) CIA IV 2 834^, col. 1,1. 25 ljj.àTtov-18 Va dr.-ôicpOspa,!. 27. oTîoÔT^IJLaTa, 1.28. — xaxxûatç xtov uTroOTjixaTwVjII 2, 834^, col. II, 1.54 4 (Jr. — TTtXoç, ibid. col. 1, 1. 70 : dépenses faites pour les démosioi d'Eleusis.
gnements obtenus par l'enquête décennale de la société de Mulhouse (1878) (') :
Logement
Vêtement
Nourriture
Divers
8 Vo.
Nous avons :
Salaire
Autres
(juoiidicn Nourriture
Vêtement
dépenses
Athènes i^Érechlheion) 1 drachme ration faibie 78 ^'/o
Athènes (Eleusis) i dr. 3 ob.
Athènes (Eleusis) :2 drachmes ration forte 80 "/o
iO^^lo
Délos 2
Eleusis et Délos 2 » »
faible oS^jo
Je puis aborder la seconde question
: quel
était le
niveau de l'existence de l'ouvrier ?
Si l'on peut juger d'après les résultats de la statistique moderne, plus le salaire est élevé et plus fa-ible devient la part dévolue à la nourriture (-). On {^) a dressé le tableau suivant :
Salaires faibles
Intermédiaires
Forts
Nourriture
Vêtement
IH
Logement
Combustible et Éclairage
Divers
(^) Grad Économ. français 6 nov. 1880.
(-) Mulhall Progrès? of tlie World 1880 p. 6^
[^) Fr. Walk-er The Wages question p. 117.
D'après cela, on peut établir cette échelle :
Athènes (Érechtheion) = l drachinô par jour ration faible salaire faible
Athènes (Eleusis) = 1 (irachine, 3ob. » » » » élevé Athènes (Eleusis) et
T)élos = 2 drachmes » >■> faible » élevé
» » » » 0 » forte » faible.
On le voit, depuis les travaux de l'Érechtheion, une amélioration très sensible a été apportée à la situation de l'ouvrier.
Mais comment mesurer cette amélioration? Le tableau ci-dessus laisse la question incertaine : l'ouvrier ne prend pas nécessairement la ration forte complète. En se contentant d'une mo3^enne entre cette ration et la ration faible, il lui est facile d'augmenter la somme à consacrer aux autres dépenses.
Il suffit d'examiner un seul cas, celui de l'ouvrier d'Athènes (Eleusis) dont le salaire est de 1 drachme 3 oboles par jour = 540 drachmes par an. Coïncidence singulière, ce dernier chiffre se rencontre ou du moins peut-être replacé dans un document de la même époque : Le demandeur dans le discours de Démosthène contre Phainippos, raconte que son père leur a laissé à son frère et à lui, à chacun 45 mines, somme, dit-il, dont il est difficile de vivre. Admettons un intérêt de 12 "/„ : l'orateur a un revenu de 540 drachmes.
Quelles sont les charges de famille que le client de Démosthène supporte difficilement ? Dans mes calculs j'ai supposé une famille de cinq personnes ; mais rien ne nous dit les conditions dans lesquelles se trouvait le demandeur dans la Phainippée.
Une autre base d'appréciation nous est fournie par Lysias. Dans le discours contre Diogeiton, il expose qu'une dépense de 1000 drachmes par an ou 3 drachmes environ par jour pour deux garçons, leur sœur, un pédagogue et une servante, doit être considérée comme
excessive. Jamais dans aucune famille, assure-t-il, on n'est arrivé à pareille somme : o'7o^^ o'Joel; -w-ots év -zr^ tA\z'. ('). Voilà donc cinq personnes vivant avec un revenu double de celui dont jouit le client de Démostliène et vivant sur le pied des gens riches.
Pour bien juger ce que représente le niveau de l'existence, dans un ménage dont les revenus ne dépassent pas 540 drachmes, il faudrait pouvoir calculer la valeur nutritive de la ration faible : en d'autres termes, ces gens sont-ils bien ou mal nourris ?
La ration faible a pour élément principal, ou par an, 9 médimnes de farine d'orge, litres 472 '/^ ou litre 1,31 par jour (la chénice = litre 1 ,094). La bonne moyenne du poids de l'orge est de 640 grammes le litre; par an ^ kil. 302,40; par jour 840 grammes. Le litre de farine pèse '/j. environ de moins que le litre de grain ; la consommation annuelle = 241 k. 92; par jour, 672 grammes.
Voici comment Meinert établit la ration quotidienne d'un homme :
Travail pénible Travail moyen Travail léger
Quantité de Nourriture 1422 1185 948
contenant : Albumine 141,6 118,0 94,4
Graisse 67,2 56,0 44,8
Hydrocarbonés 600,0 500,0 400,0.
Comparons ces chiffres avec la ration faible à Athènes :
gr-
Quantité de gr. ( Albumine 87,36
Nourriture 672 / contenant : Graisse 14,74
Farine d'orge ( Hydrocarbonés 450,24 .
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Ces chiffres se rapportent aux graines, donc à la farine complète, son compris.
On remarquera que la farine d'orge ne constitue pas toute la ration faible : il y faut ajouter les fruits, légumes, viande, poisson, vin, etc. Nous avons supposé que l'ouvrier ajoutait pour ces suppléments, une somme assez considérable : d'après nos calculs, la ration faible pour Athènes (Eleusis) coûte par an : blé, 49 drachmes ; opsonion, 79 drachmes; mais nous avons fait remarquer que cette dernière somme était exagérée. Même en la réduisant, la ration faible reste suffisante, tout au moins pour un travail moyen.
Je puis conclure que la situation des ouvriers libres d'Eleusis, au IV" siècle, était loin d'être mauvaise, en ce qui regarde les salaires : si les ouvriers qui touchent
1 dr. 3 ob. peuvent vivre, les ouvriers qui touchent
2 drachmes sont presque dans l'aisance ; de même pour les travailleurs de Délos au siècle suivant.
Cette conclusion découle des calculs qui précèdent, si même, dans le détail, ils laissent place à quelque inexactitude. Il va de soi que les matériaux dont nous disposons ne permettent que des calculs approximatifs : le résultat ne s'en dégage pas moins avec une entière netteté.
L'esclavage n'avait pas exercé une action déprimante. En a-t-il toujours été ainsi? Quand la plaie de l'esclavage envahissait une région nouvelle, il devait certainement se produire une crise ; l'équilibre était profondément troublé; mais, au bout de quelque temps, les situations se tassaient, si on peut le dire, et les .choses reprenaient leur cours normal.
Il me reste à justifier cette conclusion. Il n'y a que deux explications : les prix de la main d'œuvre se maintenaient par l'abondance de la demande ou par la rareté de l'offre de travail. Cette dernière explication est. la vraie; le développement économique d'Athènes n'était
pas assez avancé pour que l'industrie pût procurer à un très grand nombre d'ouvriers des salaires suffisants.
Dans tout ce qui précède, j'ai eu en vue une situation normale ; elle était souvent dérangée.
Petits et grands patrons avaient leurs mauvais jours. Dans certaines professions surtout, ils souffraient de l'absence de débouchés. Obligés de se restreindre presque complètement à la clientèle locale, ils subissaient le contre-coup des moindres crises. Enfin l'approvisionnement de places comme Athènes, Délos, Rhodes, Corinthe, dépendait en très grande partie, sinon même pour quelques-unes uniquement, de l'étranger. Elles lui demandaient le blé, le poisson, le vin ; des arrivages rares ou irréguliers faisaient subitement monter les prix. On a vu quels soubresauts ils effectuent à Délos en dix mois ; à Athènes, à un moment, d'après le discours contre Phainippos, ils sautent da simple au triple. Le plus grand bienfait que nous devions au développement des voies de communication est une certaine fixité des prix; de tous les maux anciens, le plus cruel, la famine, est ignoré dans les pays civilisés. Il visitait souvent Athènes et les autres centres de la Grèce et dérangeait tout l'équilibre du budget des petites gens.
tJ'
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lindustriedansla01franuoft. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		L'industrie dans la Grèce ancienne (3)

		PRÉFACE

		Chapitre I, Principaux faits de l'histoire de l'industrie

		INTRODUCTION

		CHAPITRE PREMIER

		II. XV

		C-) Meyer 1. c. II

		XVII

		CHAPITRE IL Les centres industriels et les principales industries

		CHAPITRE III

		C-) Thuc. I

		IV

		COS ET TÉOS

		II

		III

		XVII

		C') XI

		XII

		XI

		CHAPITRE V

		II

		VI 272 B

		G. G. II

		L («) II

		C) II

		CHAPITRE VII

		CHAPITRE VIII

		LIVRE II

		CHAPITRE I

		II. XI

		II. VI

		II. XXII

		II. XXIV

		XX

		C-) Od. IV 615, XII 115, VI 289, XIV

		CHAPITRE II

		CHAPITRE III

		VII

		IV 168 A

		CHAPITRE IV. La valeur réelle du salaire

		CIA II

		CIA IV 2 179^ = MAI VIII

		XXXII

		Sources et licence





